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DE 

LA SOUVERAINETÉ. 



« Souveraineté et autorité sont deux mots 
de méme valeur. 

« Les deux se rapportent : á la regle des 
actions tant sociales qu'individuelles ; ainsi, 
qu'á la sanction de cette regle ; hors laquelle 
sanction, toute souveraineté est utopique. 

* Le mot souveraineté se rattache , plus 
particuliérement : á la régle, dont celle-ci est 
l'exprcssion. 

« Le mot autorité se rattache, plus parti- 
culiérement : á la sanction, qui en assure 
l'exécution. 

• Souveraineté et autorité sont insépa- 
robles. 

<i Toute souveraineté ou autorité, relativo á 
une volonté, est : temporelle par essence ; per- 
sonnelle par essence; arbitraire par essence; 
et n'est autre : que, la souveraineté ou l'au- 
torité de la forcé. 

« La souveraineté ou autorité, autre que 
celle de la forcé, est, par essence : éternelle ; 
par conséquent, ni temporelle, ni person- 
nelle, ni arbitraire ; mais, est exclusivement : 
la raison éternelle; ta justice éternelle. 

« La justice éternelle , sanction de l'étcr- 
nelle raison, existe -t-elle? 

« Question á résoudre. » 



Goliks, Mss. 

\ 
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— « Qa'est-ce que l'autorité? Le pouvoir de 
faire des lois , pouvoir qui , dans l'origine , fut at- 
tribué a Dieu seul , et devint plus tard l'apanage 
du souverain (peuple ou monarque) , dont la vo- 
• Ion té eut ainsi forcé législatrice. De la, ees consé- 
quences monstrueuses : que cela seul que le législa- 
teur declare ¿tre bien, est bien ; que ce qu'il declare 
étre mal est mal ; et que le reste est indifférent; que 
le droit n'existe qu'en vertü de la loi écrite, la- 
«judie n'a nen d'absota ou d'immuable; que l'état 
ées oitoyena, la división de» poavoirs, la dúrtinc- 
tion du juste et de l'injuste sont ce qu'il pla!t au 
jsouverain, cause effíciente de la loi; que le gou- 
vernement de la société n'est point une science, 
mais un art, c'est-a-dire quelque chose d'essentiel- 
lement arbitraire, duquel on peut disputer sans 
fin, sans avoir jamáis ni raison ni tort; enfiu que 
le dernier mot de la politique est la forcé. » 



— «< Tant que la souveraineté de la forcé 
reste possible : parce que, la nécessité sociale 
n'a point encoré renducette souveraineté, in- 
compatible avec l'existenoe de Ford re; tant, 
que la souveraineté de la raison n'est pas 
encoré possible , á cause de l'ignorance so- 
ciale sur la réalité de la raison, sur la réalité 
du droit; le dernier mot de la politique est, 
nécessai remen t , la forcé. » 



Proudhon. 



Golins , Commentaire. 
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INTRODUCTION. 



I. 



« L'essence de l'esclavage consiste dans l'assn- 
jetiissement á la-volonté de l'bomme ; et quiconque 
obéit á l'homme seul est esclave, cet homme fut-il 
lni-méme. II en est ainsi des nations, et h. théorie 
de la souveraineté du peuple n'est que la théorie 
de la servitude. » 



— « II en est de méme pour la souveraineté 
de Yanthropomorphisme. Seulement : la 
théorie de la souveraineté de l'anthropomor- 
phisme est la théorie d'une servitude : mas- 
quée de droit ; et, la théorie de la souverai- 
neté du peuple est la théorie d'une servitude : 
sous la forcé brutale. » 



La MxwxrAis. 



Colins , Mss. 



— Touie la questíon sociale, toute, absolument toute, 
consiste : dans la question de souveraineté. C'e&t facile 
h concevoir : car la soeiété , réeüe et non illusoire, 
consiste essentiellement : dans la liberté possible des 
actions. De plus : k liberté possible des actions se 
rapporte nécessairement : á une regle, á une loi, bonne 



1. 
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ou mauvaise. Done, toute loi possible est nécessairc- 
ment : l'expression d'une souveraineté, illusoire ou 
réelle. 

Comme introduction á l'étude de la souveraineté, 
nous allons examiner un ouvrage de M. P. de Flotte, 

intitulé . LA SOUVERAINETÉ Dü PEUPLE, ESSAIS SÜR l'eSPRIT 
DE LA RÉVOLUTION. 

M. de Flotte appartient & l'école proudhonienne : 
Yabsence d'autorité. L'autorité étant identique á la sou- 
veraineté , l'ábsence d'autorité devrait étre l'absence 
de souveraineté. Mais, toute école, comme toute secte, 
est nécessairement basée : sur une logomachie ; sur un 
galimatías. Et, la base de l'école proudhonienne est : 
la séparation de l'autorité et de la souveraineté ; ou, 
la séparation de leurs expressions : de la régle ; et de 
la sanction. 

M. de Flotte est un homme de beaucoup de mérite ; 
presque toujours assez logique pour n'étre point évi- 
demment absurde ; ce qui est cependant, manquer 
de logique : quand le point de départ est absurde. Or, 
cela existe nécessairement : quand le point de départ 
d'un raisonnement, ou son but, se trouve étre : le pan- 
théisme. Et, le point de départ, comme le but de tous 
les raisonnements de M. de Flotte, est le panthéisme : 
comme , nous verrons qu'il en convient lui-méme. 

Les premieres propositions, que je vais citer de 
M. de Flotte sont assez excentriques (je me «ers d'une 
expression adoucie), pour faire croire á un lecteur su- 
perficiel : que, M. de Flotte est dépourvu du mérite 
que je lui attribue . Que le lecteur attende ; et il verra : 
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que, M. de Flotte est réellement un homme de mé- 
rite ; dans l'erreur, il est vrai ; mais, un homme de 
mérite (1). 

— a La solution morale de l'a?enir , dit M. de Flotte , doit étre com- 
patible atec 1'absencb de toute législation mohale qüelconqce. » 

(P. 11.) 

— Quelque ébouriffante , quelque antisociale que 
soit cette proposition ; vous concevez , cependant , 
qu'elle est logique : des qu'elle a pour point de départ : 
Tabsence d'autorité. L'absence d'autorité, suppose 
l'absence de liberté : puisque, la liberté n'est autre : 
que, l'obéissance volontaire á l'autorilé. Or, l'absence 
de liberté, n'est autre : que, l'absence de toute mo- 
rale. Par conséquent , l'absence d'autorité , c'est : 
l'absence de toute législation morale quelconque. 

Aprés cette sortie excentrique, M. de Flotte ajoute : 

— « Le caractére des doctrines socialistes rationnelles est done Fab- 
sence d'une morale servant de base á des prescriptions imposées. » 

— «Ten demande mille pardonsá M. de Flotte ; mais, 
si tel était le caractére des doctrines socialistes ra- 
tionnelles, je les aurais en horreur. 

M. de Flotte a cependant Tempirisme, je ne dirai 
point Tinstinct : qu'il vient de prononcer une immo- 
ralité ; et, il cherche une excuse. 

(1) n est d'autant plus utile d'étudier le travail de M. de Flotte : que, 
son travail est l'expression sincere , courageuse de toute l'école pan- 
théiste. Et, au sein de cette école, la sincérité et le courage n'y sont point 
ehoses communes. 



Digitized by 



6 BE LA SO€VER¿ÜMETÉ. 

— « Cette immoralUé, cüt-U, n'est qu'apparente; elle signifie... » 



— Ah! voyons ce qu'elle signifie. 

— « ...elle signifie, dit le prétendu socialiste rationnel, que le so- 
cialisme se'reconnait impuissant á formuler une morale écrite supérieure 
á la mor ale chrétienne. » 

— D'abord, ü n'y a pas de morale supérieure á la 
morale chrétienne, morale identique, du reste, á celle 
de toutes le^ religions ; et, consistant : dans la ratio- 
naüté du dévouement. Quant á l'impuissance du so~ 
cialisme : non-seulement á formuler cette morale ; 
mais encoré á en démontrer la réalité ; parlez pour 
vous, s'il vous plaít. Car, je m'engage á démontrer 
cette réalité. 

— «II considere , continué M. de Flotte , une semblante entreprise 
córame le signe d'une véritable rétrogradatíon sociale et de la plus 
odieuse tyrannie,... » 

— Vraiment ! votre socialisme considére : comme 
le signe d'une rétrogradatíon , comme le signe d'une 
odieuse tyrannie, la démonstration : que', 1'honnéte 
homme, est un homme qui raisonne parí aitement ; et, 
que le fripon, jouele role d'un sot! Alors, Monsieur, 
notre socialisme est rétrogade et tyrannique. Nous 
nous faisons méme honneur de le proclamer. 

— -« D'awtre part, continué M, de. Flotte, il croH k la liberté de coas- 
cience. » 
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— Ah! votre socialisme croit á la liberté de cons- 
cience. D'abord, la liberté, la seule liberté, la liberté 
psychologique, supposée exister au sein du panthéisme, 
dont vous vous proclamez l'apótre, est déjá une incon- 
séquence c api ta le. Quant á la liberté de conscience j don* 
née comme base sociale , ellefest le digne pendant : de 
cette liberté, alors supposée pouvoir exister. La liberté 
de conscience, dont le protestantisme religieux etle pro- 
testantisme philosophique font tant de bruit, est pré- 
cisément l'expression : de Pignorance religieuse et de 
l'ignorance philosophique (1). Au sein de la science, 
cette liberté des sots disparait complétement. Croyez- 
vous : que , la conscience d'Archiméde , était libre 
d'affirmer : que, les trois angles d'un triangle sont 
égaux á plus ou moins de deux droits ? 

— «Le socialisme, dites-vous encoré, ne peut consentir a enfermer 
le progrés iiumain dans le cercle d'une loi religieuse immobile. » 

— Votre socialisme serait done bien malheureux, 
de se voir enfermé dans la science, démontrant : que, 
Thonnéte homme est un sage ; et, le fripon un imbé- 
cile ? Vous trouvez : que , le progrés humain serait 
brisé : si, Fhumanité, aprés avoir découvert que deux 
et deux font quatre, ne pouvait plus diré : que, deux 
et deux font cinq ou trois ! Et, votre socialisme serait 
encoré infiniment malheureux : si, la religión, qui n'est 
que l'inévitable sanction du bien et du mal, ne pouvait 

(1) Voyez notre opnscule intitulé : Qu'est-ce que la liberté de cons- 
cience? 
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devenir : la punition du crime ; et , la réeompense de 
la \ertu ? Eh bien, Monsieur ! que votre socialisme soit 
done bien malheurcux, en présence dü nótre. Car, je 
le répéte, le socialisme rationnel n'accepte : que, ce 
qui est scientífiquement démontré. En présence de l'in- 
compressibilité de l'examen, il a en mépris, et plus 
encoré en pitié : toute croyance qui prétend s'imposer 
comme vérité ; et , il se glorifie d'étre l'antipode du 
vótre, qui se borne : á exposer des croyances. 
Puis, votre socialisme 

— « Refuse de défendre par la compression un idéal moral auquel il 
a cessé de reconnaitre un caractére divin. » 

— L'absence d'idéal moral, c'est-á-dire : d'illusion 
tenue pour vérité ; et, en méme temps, l'absence de 
vérité morale démontrée ; constituent Tignorance inó- 
rale la plus complete. Et, la compression, aux mains 
de Tignorance niant toute vérité, est ce qu'il y a de 
plus effroyable. Votre socialisme a done raison : de ne 
point chercher á comprimer les autres. Mais , pour 
n'étre point, soi-méme, comprimé par d'autres aussi 
ignorants que soi, il serait bon . de chercher á procla- 
mer Tignorance sociale ; afin , que tous cherchent á 
s'instruire ; et qu'il n'y ait plus de domination, plus 
de compression , si ce n'est : celle de la vérité sur 
Terreur ; de la sagesse sur la folie. 

Dans un travail philosophique de quelque étendue, 
toujours un auteur peint, et méme plusieurs fois, sa 
doctrine enminiature. C'est, une de ees miniatures que 
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nous allons présenter á nos lecteurs. Tout le livre, de 
M. de Flotte, s'y trouve exposé : en quelques lignes. 

— a fin religión, dit-il, en morale, en politique, les forces négativea 
et critiques doWent singuliérement dominer les énergies conserfalrices ; 
il n'en est point de méme en économie politique. Les forces économiques 
onl seules de nos jours un caractére organique vérilable , et seules elles 
peuvent servir d'éléments á la construction sociale donl la révolution est 
le moyen. » 

— Démélons, ce qu'il y a de vrai, et ce qu'il y a 
de faux, dans ce passage. 

La religión, la morale qui en derive exclüsivement, 
et la politique ou les institutions qui les protégent socia- 
lement, sont nécessaires á l'existence de l'ordre. Pen- 
dánt toute Tépoque d'ignorance : sur la réalité du 
droit ; sur la réalité du lien religieux ; la religión et le 
droit sont, nécessairement hypothétiques. Alors, néan- 
moins, les institutions politiques sont suffisantes : tant 
qu'elles peuvent continuer la compression de Texamen. 

Du moment, que cette compression devient impuis- 
sante ; il est évident : que, les forces négatives et criti- 
ques doivent singuliérement diminuer les énergies conser- 
vatrices. II est mémé évident : qu'alors, elles doivent 
les détruire. Mais, de ce que religión, morale et poli- 
tique ne peuvent plus rester basées sur rhypothése ; 
faut-il en conclure : que, la société peut se passer de 
base ; et, que religión, morale et politique ou institu- 
tions, sont de purés illusions? Vouloir faire accepter 
de pareilles conclusions, c'est abuser de la crédulité, 
de ceux que Ton prétend instruiré. 

Quant aux forces économiques, j'ai déjá dit et 
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prouyé, en parlant de M. Proudhon, qu'elles n'ont de 
puissance : que, celle du galimatías (1). 

Puis, M. de Flotte parle de construction sociale, 
dont la révolution est le moyen. Mais, pour construiré, 
il faut un constructeur réel, une individualité réelle; 
et, le panthéisme est la négation absolue : de toute in- 
dividualité éternelle, réelle. Qui done alors construirá? 
La fatalité, la nécessité? Toujours des personnifi- 
cations ; toujours la confusión : du prepre avec le 
figuré ! 

Quelques lignes plus bas, M. de Flotte ajoute : 

— « Je monlrerai comment les forces économiques ont la puissance 
de creer une morale.... » 

— Créer une morale ! ! 
En époque d'ignorance : 

Quelques-uns se laissent aller á des illusions déce- 
vantes ; et , prennent plaisir á se tromper. Us sont 
faibles et malades d'amour-propre. lis sont dignes de 
pitié. 

D'autres, sont plus coupabies. lis voient claire- 
ment le fond des choses ; mais, ils ont un triste mé- 
pris des hommes ; et s'efforcent de présenter les faits 
compliqués sous un fauxjour. Ilsespérent, enjetant 
la confusión, dans les esprits, les déterminer á se 
laisser conduire par eux. Ce sont les hábiles hypo- 
crites. Ceux-ci sont dignes de mépris. 

Les premiers se mettent un bandeau sur les yeux. 

(1) Voyez notre Économie politiquea source des révolutions et des 
utopies prétendues soeiallstes. 
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Les seconds lient le bandean sur les yeux des autres. 

Je suis certain : que, M. de Flotte n'appartient point 
aux derniers. 

Jusqu'á présent, nous n'avons pas encoré eu un 
mot : sur la souveraineté du peuple. Et, cependant, 
quand on veut traiter d'une chose, la premiére des con- 
ditions est d'attacher, á cette méme chose, une idée 
claire, parfaitement déterminée, et dont la détermina- 
tion ne renferme ríen d'absurde. 

«Tai déjá <fit : que, la source la plus générale des 
logom achíes ou des galimatías, est : la confusión du 
propre avec le figuré. Nous'allons voir : que, telle est 
la source des indéterminations de M. de Flotte, rela- 
tivement á la souveraineté du peuple. 

— « Ce qui s'oppose , dit M. de Flotte , a ce que Ton comprenne gó- 
néralement Yaction des grandes masses d'hommes , c'est qu'on ne veut 
point croire á leur esprit de suile et á leur sagesse. » 

— Croire! Quand done, tout homme qui prétend 
s'appuyer sur le raisonnement, renverra-t-il cette ex- 
pression au dictionnaire de la foi, auquel le mot croire 
appartient exclusivement? Mais, examinons cette pro- 
position de M. de Flotte; laquelle, selon lui, est fon- 
damentale. 

Qu'est-ce que présupposent Vesprit de suite et la 
sagesse? 
Le, raisonnement. 

Qu'est-ce que présuppose le raisonnement réel et 
non illusoire? 
Uns raisonneur réel, une individualitó réelle. 




\ 2 DE LA SOUVERAINETÉ. 

A cet égard, commencons par l'indrvidualité, encoré 
trés-indéterminée, nommée homme; et, voyons : sí, 
elle existe, en réalité. 

II est évident : que, sous l'aiithropomorpliisme, il 
n'y a qu'une individualité réelle dieü ; et, que sous le 
panthéisme, négation de toute individualité réelle ou 
plus que phénoménale ; il n'y en a point de réelle. 

Done , sous l'anthropomorphisme et sous le pan- 
théisme, Fexpression homme raisonnant est tout uni- 
ment : une expression figurée, prise au propre : puis- 
qu'alors, le raisonnement humain est, tout uniment : 
une illusion ; une apparence ; un phénoméne. 

Voilá qui est clair, simple et incontestable. Ainsi, 
et jusque-lá : point d'individualité réelle ; point de rai- 
sonneur réel ; point de raisonnement réel ; point. d'es- 
prit de suite; point de sagesse; si ce n'est : figuré- 
menty illusoirement. Passons aux masses. 

II faut avoir une énorme tendance á se faire illusion, 
pour ne point s'apercevoir : que, les masses, les na- 
tions, comme rhumanité elle-méme, ne sont des in- 
dividualités : que, figurément. 

Done, donner aux masses, aux nations, ou á l'hu- 
manité elle-méme, un esprit de suite et de la sagesse ; 
c'est évidemment une erreur ; c'est, évidemment, un 
préjugé. 

Et, cependant, c'est le contraire que M. 3e Flotte 
appelle un préjugé. Car, en parlant de- la négation 
d'esprit de suite et de sagesse des masses, il ajoute : 

— • « C'est lá un préjugé absoloment contraire á la doctrine de la sou- 
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Tertineté da peuple , et dont il faut se défaire si Ton ?eut suirre la Té- 
rilé dans les faits bistoriques, surtout i Tépoqoe oü nous vítous. » 

— Ainsi, pour croire á la souveraineté du peuple, ¡1 
faut commencer : par devenir absurde ; par confondre 
le propre avec le figuré ! Singulier éloge de la souve- 
raineté du peuple! 

Ainsi encoré, et d'aprés M . de Flotte : la révolution 
a pour but d'établir la souveraineté du peuple, qui est 
la confusión du propre avec le figuré ; et, la souve- 
raineté du peuple a pour base, l'absence d'une législa- 
tion morale quelconque. 

On dirait, en vérité : que , ees messieurs , par de 
semblables propositions, ont eux-mémes pour but : de 
re'ndre le monde entier réactionnaire. Car, d'aprés de 
pareillesprémisses, il n'y auraitde choix, en ne Pétant 
pas : que, de se placer : soit parmi les imbéciles ; soit 
parmi les fripons, Et, voilá précisément, ce qui em- 
péche les réactionnaires d'observer : que, leur systéme 
de conservation est tout aussi utopique ; que, le sys- 
téme de révolution dérivant de pareils principes. 

A la page 85, M. de Flotte dit : 1 

— « Quand on part d'une supposition fausse, on aboutit au non- 

SEHS. » 

— Telle est Tépigraphe : que, M. de Flotte aurait 
dú prendre pour son livre. 

M. de Flotte part du figuré, comme seul possible- 
et, ilveut : que, ce figuré puisse devenir le propre. 
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M. de Flotte part de i'obscurité ; et, il VBtrt : que, 
I'obscurité, non dissipée, puisse devenir la clarté. ' 

M. de Flotte part de l'hypotkése d'absence de tout # 
raisonnement possible ; et, il veut arriver : au raison- 
nement réel. 

M. de Flotte part de Thypothése d'absence nóoes- 
saire de toute morale réelle ; et, il veut arriver á une 
morale réelle. 

M. de Flotte part de l'hypothése du progrés continu 
indéfini ; et, il veut arriver : k l'ordre , á la stabüité, 
ñégation du progrés. 

NON-SENS. 
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II. 



« Ce n'est pas assez de répéter que l'hamanité 
avance, il faut diré en yerta de quelle loi elle 
avance. Parler d'un progrés, sans déterminer son 
mode et sa loi, c'est ne ríen diré. » 



— «Le progrés estessentiellement et exclu- 
sivement relatif au mouvement. 

« Le progrés est ainsi essentiellement et ex- 
clusivement relatif á l'ordre de mouvement , 
á l'ordre de forcé, á l'ordre matériel. 

« II n'y a de possible, comme opposé á For- 
dre matériel , que l'ordre moral; et, l'ordre 
moral, s'il existe, est essentiellement basé sur 
la vérité. 

« Or, la vérité, si elle existe, est une, éter- 
nelle, immuable. 
« Done : 

« Parler d'immuabilité , d'immobilité , en 
fait d'ordre physique , c'est parler pour ne 
rien diré-, ou, pour diré une absurdité. 

« Et, parler de progrés, en fait d'ordre mo- 
ral, en fait de vérité, est encoré : parler pour 
ne rien diré ; ou, pour diré une absurdité. >» 



— « L'état de l'esprit humain seraje, lorsqu'il 
sera parvenú á la vérité. » 



— « L'état de l'instruction , sera fíxé , au 
moral , lorsque l'humanité sera parvenue a 
la connaissancejde la vérité : sur la réalité 
du droit ; et , sur la réalité de son éternelle 
sanction. » 



— «En fait d avenir, les prétendus esprits pro- 
gressifs n'ont d'initiative sur, ríen. » 



M. Cousiir. 



Colins, Mss. 



Azaís. 



Coliiís, Mss. 



Chateaubriand. 



Digitized by 




BE LA SOUVERAINETÉw 



— « En fait d'anarcnie, les pretendas esprite 
progresáis ont exclusivement l'initiative. » 

Colihs, Mss. 



— Je répéte encoré : que, M. de Flotte est un homme 
de mérite. Mais, aussi, je dis córame lui : qu'en par- 
tant de l'absurde, on ne peut arriver qu'au non-sens. 

M. de Flotte part du progrés contimi et dit (p. 92) : 

— cr Toute loi provisoire est une loi d'exception. » 

— Eh bien ! avec le progrés, toute loi n'est jamáis 
qu'une loi provisoire. Non-sens. 

— a Toute loi , continué M. de Flotte , qui présente ees caracteres, est 
une loi d'injustice. » 

— Done, puisque avec le progrés, toute loi est né- 
cessairement provisoire et d'exception, il n'y a pas de 
loi possible, avec le progrés, si ce n'est : des lois d'tn- 
justice. 

Est-ce pour cela : que, M. de Flotte ne veut pas de 



Et, comme Tabsence de loi ou de régle présuppose : 
rhomme au tomate ou se conduisant au hasard; mot 
vide de sens si ce n'est celui d' automatismo ; voilá 
M. de Flotte, qui prétend : pouvoir raisonner, en op- 
position avec lui-méme. Non-sens. 

Je vais prouver : que, M. de Flotte est néanmoins, 
un homme de mérite, Mais, je serai forcé de prouver 
en méme temps : que, M. de Flotte est un homme 
vaniteux. 



loi? 
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— « Une loi , dit M. de Flotte , qui ne serait dommageable á aucuoe 
classe de citoyens , et qui n'en favo ri serait aucune , aurait précisément le 
caractére de n'étrepas exceptionnelle ; mais alors elle serait étermelle; 
elle serait en effet la justice absolue et ne pourrait changer. » 

— Vous voyez : que, M. de Flotte distingue par- 
faitement : la loi réelle ou éternelle ; de la loi conven- 
tionnelle ou temporelle. Vous voyez également : que, 
pour M. de Flotte lui-méme : justice et progrhs sont 
absolument incompatibles. 

— « De méme, continué M. de Flotte, une loi qui durerait toujours 
serait l'expression méme de la justice, et Ton pourrait aftirmer qu'il 
n'est en elle aucun vice d'exception. » 

— C'est, confirmer : que, progrés et justice^ sont • 
absolument incompatibles f 

Voici, maintenant, pour la vanité. 

— «Ge sont lá , continué M. de Flotte , des absolus qu'on ne peut 
réaliser; et ce serait une étrangc énigme que de réclamer de tels resul- 
táis des travaux législatifs les plus sincéres. » 

— M. de Flotte devrait savoir : que , des travaux 
législatifs, quelque sinceres qu'ils puissent étre, sont 
des travaux d'ignorants : puisque la loi réelle est éter- 
nelle ou n'est pas. Au lieu de travaux législatifs, qui 
ne peuvent exister qu'en époque d'ignorance sur la 
réalité du droit, il devait diré : travaux scientifiques. 
Mais, parce que la science de M . de Flotte ne peut 



2 
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découvrir la loi éternelle ; il affirrae : qtt'elle n'existe 
pas. Vanité! 

Quand M. de Flotte voudra bien étre un éléve docile, 
je lui montrerai et lui démontrerai : que, la loi éter- 
nelle existe ; et, que le systéme du progrés n'est que 
celui : des ignorants vaniteux. 

— « L'autorité de la loi , dit M. de Flotte, est le dernier morceau du 
ciment de la société. » 

— Et, M. de Flotte affirme : que, toute loi tempo- 
relle est provisoire ; que, toute loi provisoire est in- 
juste ; que , la loi éternelle n'existe pas ; que, la loi 
doit étre respectée ; que, son autorité est le dernier 
ciment de la société ; et, il ne veut pas que la société 
soit pulvérisée. Non-sens ! 

En outre, M. de Flotte veut : que, la loi ait auto- 
rité; en Tabsence de toute législation morale. iVbn- 
sens ! 

A la page 113 M. de Flotte dit : 

— « Songez á vous passer de la Yénération pour la loi écrite. 

« II le faut; car , sachez-le bien , si vous ne pouvez wre sans ce res- 
péct, vous ne viyrez point. » 

— M. de Flotte est-il bien sur de ce qu'il ^ffirme ? 
N'y aurait-il point lá un peu de vanité? Parce qu'ilne 
connait aucun moyen de faire vénérer la loi, il affir- 
me : que, la loi ne peut étre vénérée. Ici, je dirai plus 
que non-sens ; je dirai : vanité ! 
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— « L'auierite da lógiskleur est atteinte, ajenie M. de Flotle. Or, 
une autorité blessée ne se guérit pas. Essayez, yous périrez ala peine. » 

— Et, qu'est-ce que cela nous fait , que l'autorité 
du législateur soit blessée ? En époque d'incompressi- 
bilité d'examen, un législateur est toujours... un igno- 
rant ; et, blesser 1'ignoFance á mort : est, le premier 
pas vera la yérhé. Paree qw'on ne peut plus vénérer les 
lois faites, M. de Flotte conclut : qu'il est ímpossible 
de vénérer la loi éternelle. Non-sens! 

— « II faat , continué M. de Flotte , la rem placer par une autorité 
nouveüe. Cherchez! » 

— Eh bien ! cette autorité nouvelle sera toujours re- 
lative á une loi. Car, l'autorité est essentlellement 
relative á une loi ; comme, toute loi est essentiellement 
relatrve á une autorité. L'autorité et la loi ne doivent 
done pas étre abolies ; mais, régénérées ; mais, chan- 
gées. Non-sens! 

Maintenant , voulez-vous connaítre : l'autorité nou- 
velle, selon M. de Flotte ? Écoutez ! c'est extrémement 
curieux. 

«Un caractére essentiel de la souyeraineté du peuple , dit M. de 

Flotte, c'est de tout soumettre au jugemeot de la conscienee et de la 
raison. » 

— Jusque-lá, ríen de mieux; si ce n'est, cependant, 
un pléonasme inutile : la conscienee et la raison étant 
absolument la méme chose. Maifi, á quoi yous sert de 

2. 
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tout soumettre á la raison ; tant, que Tignorance n'est 
point évanouie, sur ce dont il est question ? Allez done 
soumettre la solution d'une intégrale, á deux Kamtcha- 
dales ! et, yous verrez : si, la solution du plus fort 
n'est point la meilleure. 

— « C'est-á-dire , continué M. de Flotte , de substituer le critérium 
d'uire révélation ¡ndividuelle et vivante á celui d'une révélatioirécrite et 
traditionnelle. » 

— Et, s'il y a autant de révélations vivantes et dif- 
férentes, qu'il y ad'individus; laquelle, s'il vous plaít, 
sera la bonne ? Probablement celle du plus fort. 

M. de Flotte aprévu cette objection ; et^ il y répond, 
á l'avance , de la maniere suivante. Écoutez encoré! 
c'est, toujours trés-curieux. 

— « Ceci suppose, dit M. de Flotle, que la conscience et la raison 
soient de nature identique chez tous les horames. Qui pourraitle nier? » 

— Qui ? Personne : sur ce qui est réellement scien- 
tifique; sur ce qui est incontestablement démontré. 
Mais, l'humanité tout entiére le niera pour ce qui 
n'est qu'opinion. II faut avouer : que, donner le nom 
de révélation individuelle et vivante , á la multiplicité 
des opinions; et, que vouloir, de ce gachis, faire 
sortir la base de Tordre social; c'est attirer, sur 
cette révélation, décorée du nom de souveraineté du 
peuple, le mépris : de tout ce qui a conscience et 
raison. 

M. de Flotte sait parfaitement : qu'il y a conscience 
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ou raison sages ou savantes ; et conscience ou raison 
folies ou ignorantes. Qui les distingue socialement ? La 
forcé physique ou la forcé morale ; il n'y a pas de troi- 
siéme alternative. Alors, et pour aussi longtemps que 
la forcé morale n'est point devenue incontestable et 
socialement nécessaire ; c'est, la forcé physique exclu- 
sivement, la forcé brutale, qui distingue la bonne rai- 
son de la mauvaise. C'est la, le critérium du diable ; 
c'est la, le critérium de 1'anarchie ; et, tel est le crité- 
rium de M. de Flotte. 

Puis, M. de Flotte ajoute, avec le plus grand sang- 
froid: 

— o Gette vérité primitife ou cetle hypothése fondamentale , voilá 
Fautorité. houvelle. » 

— Comment! une hypothése stupide, absurde, 
donnée comme vérité primitive ; et, cela en présence 
de l'incompressibilité de l'examen ! En vérité, il faut 
que M. de Flotte ait bien du mérite, d'ailleurs, pour 
que nous ne rougissions point : de ce que nous avons 
osé affirmer á cet égard ! 

— « Achevant ainsi son évolution nécessaire, continué M. de Flotte, 
le grand principe de la liberté de conscience et du droil d'examen péoétre 
dans rélément social de la loi polilique et civile. » 

— La liberté de conscience, c'est-á-dire l'ignorance, 
mise en présence de l'incompressibilité de l'examen, 
est précisément ce qui constitue : l'époque anarchique, 
dans laquelle nous nous trouvons. Et, cette époque 
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peut seulement disparaítre : par ranéantig&emeBtdefai 
liberté de conseieace, résultant : de l'anés&tigseaietit 
de l'ignoranee sociale, sur la réalité da drofc. 

— « Invincible , continué M. de Flotte , il poursuit tme roste fktale ; 
aprés avoir nié l'antorité de degme et de traditioa religiense, dani Jes 
rapports entre les hommcs et Dieu, il nie les codes et la jurisprn- 
dence judiciaire quiles représentent dans les rapports des faommes entre 
eux. 

a Déjá les premie rs ne sont plus que des arguments et des moüfs de 
réflexion ; bientót les seconds n'auront plus d'autre valeur. 
« Et maintenant, enseignez-vous et réflécbissejt. » 

— Et, quel enseignement peut-il résulter de ce gali- 
matías ? Sinon : que, Tincompressibilité de l'examen, 
en présence de la foi masquant l'ignerance sociale, a 
détruit la foi , rendu á la raison, á la conscience, lá 
liberté de Tignorance ; et, que M. de Flotte veutnous 
conduire : de la foi, ignorance réglée ; á la folie, igno- 
rance déréglée ; et cela, probablement : afin, que 
Tanarchie nous fasse sentir : le besoin d'anéantir 
l'ignorance. 

— « Je le rápete, continué M. de Flotte, il faut accepter ce mouve- 
ment. Tenter de Farréter serait chose vaine. » 

— En vérité, je le crois comme M. de Flotte. Le 
seul reméde, á la manie individuelle est la saignée ; le 
seul remede, á la manie sociale, «st l'anarchie. 

— « Et , continué M. de Flotte , Ton ne réussirait ainsi qu'á le rendre 
plus rapide et plus violent. » 
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— Est-ee pour cela : que, M- de Flotte veut l'arré- 
ter en prétendant le régulariser? C'eat possible. 

— « Pent-il , continué II. de Flotte, étre régularisé? Voilá qael doit 
étre le bul des travaux d'hommes calmes et sérieox. 

« Peut-étre en l'étadiant tronverons-nous qu'il est bien moins menacant 
au'en ne «erait tenté de le eroire an pvemier abord. 

« G'est ce que nons allons examinar en précisant nettement son carac- 
tere absohi : 

« SuBanruno* a la un ¿entra de la i*i mma^ 
« Et en le comparant a la tendance que nous avons caractérisée pcécé- 
demmeot en ees termes : 
* Ls nuni iámuno* ir jime.... » 

— D paraít : que, M. de Flotte -eoiHjoit rexisteaee 
d'un peuple, en dehors d'uae ádée commune, consti- 
tuant son umté! Nous lui en faisons notre compli- 
meat- 

Du veste, et pour reodre justice á M. de Flotte, il 
faut convenir : que, par peuple il ne comprend point 
Tensemble de ceux quí ont une idee commune sur le 
droit. Aprés avoir dit ; le peuple législatmr etjuge, il 
ajoute : 

— « ...c'est-á-dire, lb pbuplb souvbbaw, dans la tieillé et juste accep- 
tion de ce mot. » 

— Vous \ous imaginez, peut-étre, que par vieille et 
juste acception de ce mot, M. de Flotte comprend la 
souveraineté des majorités. II n'en est ríen. M. de 
Flotte ajoute : 

— a Et par le peuple , nous entendons la baison bt la coxbgibkgb oe 
roes. » 
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— Mais, Monsieur, méme en supposant la cons- 
cience et la raison ; ou mieux : la conscience ou la rai- 
son de tous rendue ujse, par l'anéantissement de l'igno- 
rance ; c'est-á-dire : par ranéaiissement de la liberté 
de conscience ; le peuple, loin d'étre souverain, alors, 
serait le sujet de l'éternelle raison, seule souveraine 
réelle. Vous voyez : que, ce que vous avez ditest pré- 
cisément : le contraire de ce que vous avez voulu diré. 

Hélas! Tout ce que je viens d'énoncer est clair 
comme eau de roche ; c'est á la portée d'un enfant. 
Et , cependant , cela ne servirá á rien : avant que 
Fanarchie soit parvenue á, rendre la vérité nécessaire, 
aqx yeux de ceux qui se trouvent au sommet de la so- 
ciété : soit par Fintelligence ; soit par la richesse. 
Jusque-lá : les partisans de Tancienne société, basée 
sur ranthropomorphisme, ne voudront point recon- 
naítre : que, cette base est devenue incapablede servir 
de fondement á Texistence d'un ordre plus qu'éphé- 
mére ; et, les partisans de la nouvelle société, basée . 
sur la liberté de conscience , sur Tignorance , sur le 
panthéisme ou lenéant, ne voudront point reconnaitre : 
que, cette base est éternellement incapable de servir 
de fondement : a Texistence d'un ordre quelconque. 

Et, que faire, jusque-lá? 

Savoir d'abord : que, s'il est un ordre moral, tout 
est bien , nécessairement ¿ jusqu'au mal expiatoire, 
complément nécessaire du bien absolu ; 

Agir ensuite selon sa conscience : aussi éclairée que 
possible. 

Car, si au sein de l'ordre moral, les événements 
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appartiennent nécessairement á la fatalité ; les actions 
appartiennent, nécessairement aussi, á la liberté. 
C'estprécisément : 

L'harmonie, entre la lirerté des actions et la fata- 
lité DES ÉVÉNEMENTS, 

Qül CONSTITÜE L'ORDRE MORAL. 




n LA «WTBUAUfKrt. 



III. 

« Le peaple souverain, 
« La loi vivante, 

« C'est de ce rapprochement que nous alióos 
déduire les conséquences pratiques des tendances 
que nous venons de préciser. >» 

M. de Flott», la Souveraineté du peuple, li- 
vre II (la Liberté de con$cience), chap. 1 {le 
Jugement en éqmté). 

— Vouloir déduire des eonséquences pratiques d'un 
rapprochement : entre la souveraineté du peuple, ex- 
pression d'une hypothése absurde, Punité de convic- 
tion au sein de la multiplicité d'opinions ; et, la loi 
vivante, autre expression de la méme hypothése ; est 
une bien singuliere idée, chez un homme de mérite! 

A la page suivante ; et, á propos de rindétermina- 
tion des expressions, M. de Flotte dit : 

« Gette confusión dans les dénominations produit une yéritable confu- 
sión dans les idées , et beaucoup en proíitenl pour embrouiller les notions 
les plus simples. La langue politique est encoré inférieure sous ce rapport 
á la langue philosophique. » 

%■ 

— Alors, que peut done étre la langue politique ! 
puisque la langue philosophique n'est encoré qu'un 
véritable galimatías , auprés duquel la confusión 
de Babel serait un modéle de clarté. Que voulez-vous 
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fahre avec des conséquences pratiques, tirées de dé- 
ductions : entre le rapproehement de la souveraineté 
du peuple ; et, la loi vivante, déterminées par M. de 
Flotte? 

Voulez-vous connaítre : les conséquences pratiques, 
résultant de ce beau rapproehement ? Écoutez : 

— a Les arbitres, on le sait, dit M. de Flotte, jugent en équité; leseul 
eode qu'ils doivent interroger pour fixer le droit est celui de leur cons-. 
cience. » 

— Des arbitres, sans loi pour les nommer ! sans loi 
pour y rattacher les faits ! privés de toute sanction 
sociale dérivant exclusivement de la loi! privés de 
sanction reügieuse, sans laquelle la sanction sociale 
ne peut étre que la forcé brutale I D'oü faut-il done 
sortir, pour diré de pareilles choses ; et, dans quel hó- 
pital faut-il les énoncer, pour qu'elles ne soient point : 
généralement sifflées? 

Puis M. de Flotte ajoute : 

— « L'arbilrage est done des aujourd'hui rapplication de ees deux 
grands principes que nous avons ainsi formules : le peuple souverain , la 
loi vivante. » 

— Combien est déplorable une époque oü, les es- 
prits les plus distingués, au nombre desquels M. de 
Flotte se trouve incontestablemente n'ont á énoncer : 
que, de pareüles propositions, sur ce qu'il y a de plus 
sacré au monde : 1'ordre ! 

Je viens de vous répéter : que, M. de Flotte e&t mi 
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homme de mérite. Je vais vous le prouver, mérae á 
propos d'ordre, sur lequel M. de Flotte vient d'émet- 
tre : de si singuliéres propositions. 

— « L'ordre, dit M. de Flotte, ne s'obtient point par des considéra- 
tions mcsquines d'intérét, de compensation et de balance, par ees petites 
fínesses et ees petites babiletés dans lesquelles nos préteudus politiques 
se montrent si savants. 

« II nait de l'observation des principes.. .. » 

— C'est vrai, Monsieur; mais, y a-t-il des princi- 
pes ? Si, le panthéisme est vérité, il n'y a qu'un seul 
principe : la matiére. Sí ranthropomorphisme existe, 
il n'y a qu'un seul principe : Dieu. Dans les deux cas, 
l'observation , qui n'est qu'un raisonnement sur les 
faits, est un mot vide de sens plus que phénoinénal. 
Car, daus les deux cas, la liberté, essence du raison- 
nement, n'est qu'un phénoméne, une apparence, et 
non une réalité. Done, pour qu'il existe des principes; 
et, que l'ordre soit possible, par 1'observation ; il 
faut : que panthéisme et anthropomorphisme soient 
démontrés : étre deux erreurs. 

— «II domine toutes cboses, continué M. de Flotte ; on ne le cree 
pas, on le trouve. » 

— Comment on le trouve ? Méme au sein de l'anar- 
chie? Alors, la société est un automate ; et, l'anarchie 
n'est qu'un phénoméne, une apparence, comme une 
tempéte : qui, est aussi de l'ordre, au sein de la nature 
matérielle. 
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— « II en est , continué M. de Flolte , des lois qai reglen! le moave- 
ment des sociétés comme des lois physiqaes. On les connait , ou bien on 
les ignore ; on ne les imagine pas , on les obserre. » 

— Vous vous trompez, Monsieur; cette assimila- 
tion du monde social au monde physique est fausse ; 
ou bien, l'ordre physique est le seul existant. Au sein 
de l'ordre physique, les lois sont nécessaires; tout y 
obéit-a leur nécessité nommée forcé. Au sein de l'or- 
dre social, s'il existe plus que phénoménalement, il y 
á forcé et liberté : forcé, relative aux passions; et li- 
berté, relative á la raison. Quand,. les lois de laraison 
ne sont peint encoré devenues socialement nécessaires ; 

- Fordre social repose sur une forcé quelconque, tou- 
jours masquée de raison. Quand, la forcé ne peut plus 
revétir un masque de raison, sans étre prochainement 
démasquée par une autre forcé ; et, que les lois de la 
raison, de réternelle raison ne sont pas encoré xon- 
nues ; l'ordre social devient impossible, par la forcé ; 
et, n'est pas encoré possible par laraison. Alors, il y 
a nécessairement anarchie. C'est, Texcés de mal, 
causé par Tanarchie, alors inévitable ; qui oblige la 
société : á chercher les lois éternelles de la raison ; et, 
á s'y soumettre. 

— « Avec la science, continué M. de Flotte, en appliquant les lois, on 
est maitre du monde. » 

— Encoré de Findétermination. II y a : science 
physique ; et, science morale. II y a ensuite, de part et 
d'autre : science fausse; et, science réelle. Tant, que 
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la forcé prat régner, ce n'est nullement la seíence qui 
domine le monde. Galilée a vécu dans les fers; j'aí 
subi le cabanon ; et, tous les jours encoré, je puis 
tomber : sous la baile d'un es clave. 

Socialement, la seíence peut seulement dominer le 
monde : lorsque la forcé enest devenueincapable. Le 
régne de la béte, doit étre devenu impossible ; avant, 
que le régne de Fhomme puisse commencer. Sous le 
régne de Fhomme on ne dit plus : que, Vordre doit 
reposer : sur Vabsenee de toute législation moróle quel- 
conque. • 

Sous le régne de ITiomme, c'est-á-dire sous le ré- 
gne de I'éternelle raison, pour ne point confondre le 
propre avec le figuré ; on ne dit plus : 

— ce Que la société pune sa forcé dans une autorité bumaine. » 

(P. 132.) 

— La société puiser sa forcé dans une autorité hú- 
mame I Et quelle est, s'il voua plaít, la sanction de 
cette autorité? La forcé brutale, n*ést-il pas vrai? 
Elle est jolie, la sanction de 1' autorité húmame : le 
búcher, le fer et les bailes I II n'y a que la sincérité 
d'un inquisiteur, qui puisse parler ainsi ; ou, aussi, 
l'ignorance vaniteuse, d'un homme de bonne foi. 

Sous le régne de rhomme, ou plutót, et, je le ré- 
péte : sous le régne de l'éternelle raison, sous le régne 
de la seíence, on ne dit plus : 

— a 11 faut que la nation se considere elle-méme comme souyeraine , 
et qu'elle ne toie dans le pouto» que rinstrument de sa yolontí. » 

(P. 162.) 
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— Le pouToár étre un ínstrumtiat 1 B¿eot6t, ks ra- 
bota seront des mennisiers. 

Une nation aroir une voloaté! Youa verrez : que, 
bientót les polypiers en auront une. Et pourqooi pas 
la terre ; et, aussi le soleil ? 

C'est, seidement : sous le régne de la béte 7 sous le 
régne des passions, qu r il est permis dé diré, sana étre 
sifflé : 

— «Le pouToir ne peut étre qu'un serviteur ou un ennemi,., 
« L'autorité n'est plus que... daos les opínions. . • » 

— C'est, comme si on disait : l'ordre ne peut étre 
que dans ledésordre. Sur la tourde Babel onpouvait 
aumoins se faíre des signes! Aujourd'írai, Ies signes 
ne servent plus qu'á se tromper. 

Sous le régne des passions, pourparler poliment, je 
ne connais ríen de plus passionné : que, le passage 
suivant : 

— Si Ton n'organise pas la souveraineté de Fopinion publique , dit 
M. de Fiotte (p. 165) , les partís s'orgawsermit eux-mémes, et Fon subirá 
la souveraineté de ees opinions restreintes. On se révoltera contre elles ; 
aprés bien des tu t tes, aprés des malheurs irreparables, aprés des combats 
acharnés, en finirá pac ou Ton eñt du commencer. 

« Ne vaudrait-il pas mieux commencer de suite? w 

— Sous le régne de l'éternelle raison r on reconnaí- 
tra : qu'il eút fallu diré : 

Si, Ton n'anéantit point la prétendue souveraineté 
de l'opinion publique, par Tanéantissement de Tigno- 
ranee, source exclusive des opinions ; lea partía s'orga- 
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niseront d'eux-mémes; et, Ton subirá la souveraineté 
d'opinions restreiates. On se révoltera contre elles : 
aprés bien des luttes, aprés des malheurs irreparables, 
aprés des combáis acharnés, on finirá : par oü Ton 
eút dú commencer. 

Ne vaudrait-il pas mieux commencer de suite ? 

Hélas! oui, il vaudrait mieux commencer. Mais, 
tant qu'on parlera d'organiser la souveraineté de Topi- 
nion publique ; c'est, que le régne de la béle, n'est 
point encoré passé. 

Voici, qui commence á appartenir : au régne de la 
, raison. 

— « Quoi qu'on fasse, dit M. de Flotte, le parlement restera par sa 
naturc un instrument .de critique, d'examen et de controle. Telles sont ses 
fonctions , et 1'on ne saurait Ten détourner saus violenter la nature des 
choses. » 

— Tres-bien ! Mais, cela ne peut étre : tant, que la 
science n'a point découvert les lois réelles de Tordre 
social. Car, jusque-lá : d'oü voulez-vous que sortent 
les lois, si ce n'est du parlement, quand le despotisme 
d'un seul n'est plus possible ? II est vrai, j'oubliais : 
que, vous ne voulez pas de loi. Mais, s'il n'y a pas de 
loi, á quoi done voulez-vous que se rapportent : la criti- 
que, F examen et le contróle ? Et, d'ailleurs, pour cri- 
tiquer, examiner et contróler ; il faut : qu'il y ait quel- 
que chose, socialement. Et, lá oii il n'y a que des 
opinión s, il n'y a rien, socialement. 

— « Lafonction nórmale de Tassemblée, dit encoré M. de Flotte, 
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c'est de maintenir le pouvoír exécutif dans les limites de ses defoirs et de 
la constitution. » 

— C'est trés-beau ! Mais, la constitution est une 
loi, lapremiére des lois; et, vous ne Toulez pas de Ioi. 
Dans quelles diables de limites, voulez-vous done : 
que, l'assemblée tienne le pouvoir exécutif? 

— <i En dehors du suffrage universel, dit M. de Flotte, et da respect 
de l'opinion , il u'y a place que pour des gouvernements violents el pas- 
sagers. » 

— Supposons : qu'il en soit ainsi. Alors, comme il 
n'y a, nécessairement : que, les sots et les faibles qui 
respectent l'-opinion; les gouveriiements, sous le suf- 
frage universel, sont, nécessairement aussi : violents 
et passagers. 

C'est, du reste, nécessaire aussi : pour, que le ré- 
gne de la béte ou de l'opinion , puisse finir. 

— ce C'est la une vérité, continué M. de Flottc , que nc doivent pal 
oublier ceux qui sont á la reclierche d'un pouvoir uni taire et fort. » 

— Ceux , qui sont á la recherche d'un pouvoir uni- 
taire etíort, sous la souveraineté de l'opinion, de- 
vraient bien, aussi, se mettre á la recherche de la 
quadrature du cercle : les deux font la paire. 

A la page 166, M. de Flotte veut un pouvoir res- 
ponsable. , Pouvoir responsable ! voilá deux mots qui 
hurlent de se trouver ensemble. Responsable devant 
qui ? Devant le pouvoir sans doute ; á moins,* que ce 
i. 3 
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ne soit devant la faiblesse. Alors, le responsable n'est 
plus pouvoir; il est serviteur. C'est toujours : la con- 
fusión du propre avec le figuré. 

A lapage 168, M. de Flotte s'adresse : á ceux qui 
accusent la liberté des opinions, d'étre source d'anar- 
chie ; et, il leur dit : 

— <( Vos idees ne me semblent point claires , et je crains que vous ne 
soyez tres-malades. » 

— Que M. de Flotte y prenne garde ! Cette accu- 
sation pourrait bien retomber sur lui. II devrait sa- 
voir : que, sous la liberté des opinions, il n'y a de 
possible que l'anarchie. Établissez done la liberté des 
opinions sur Punité mathématique ; et, vous verrez : 
quel beau charivari vous aurez á TAcadémie des scien- 
ces exactes ! ! 

Aprés cela, M. de Flotte prouve lui-méme : que, 
Tordre est impossible en présence de la liberté des 
opinions et de rincompressibilité de 1' examen; et, 
malgré lui, il ne peut sortir de ce guépier. Ne pou- 
vant résoudre le probléme, il devait au moins cher- 
cher á le poser. II y aurait, réussi s'il avait observé : 
que, la liberté des opinions, sur le droit, n'est autre : 
que, l'expression de Pignoran ce sociale, sur la réalité 
du droit. Alors, il aurait dit : pour que Tordre soit 
possible, en présence de rincompressibilité de Fexa- 
men, il faut : que, Tignorance sociale, sur la réalité 
du droit, soit anéantie. Un probléme bien posé est k 
moitié résolu. 
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A la page 172, M. de Flotte donne un excellent 
moyen, pour avoir de l'ordre : sous le jugement de 
tous. 

— « Si tous, dit-il, doivent étre jugés en équité, il faut que toas país* 
sent étre jugés équitablement. » 

— Ceci est clair comine deux et deux font quatre : 
sauf, rintérét á juger équitablement, qu'il fallait ajou- 
ter. Eh bien ! que M. de Flotte donne une mesure in- 
contestable de 1' équité ; puis, une sanction inévitable 
ou rintérét de se soumettre á l'équité ; et, le tour sera 
joué. C'est une bagatelle ! 

— « Pour étre compatible avec le jugement en équité , pour étre dé- 
fendue par luí ^ l'organisation sociale, dit M. de Flotte , doit done étre 
ennemie de la misére et de la douleur , et leur faire une guerre ré- 
ductiie. » 

— C'est trés-joli ! Mais, comment doit étre cette or- 
ganisation? Voilá ce que M. de Flotte aurait dú diré. 
Et, si nous sommes deux pour la juger; et, qu'en 
vertu de notre liberté de conscience ou d'opinion, nous 
ne soyons point d'accord , sur son utilité ; est-ce le 
coup de fusil qui nous accordera? 

— a II est, dit M. de Flotte, de l'essence de toute science moderna de 
reposer sur Y examen. » 

— Est-ce que M. de Flotte s'imagine : que, la science 
de tous les temps ne repose point exclusivement sur le 

3. 
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raisonnement rendu incontestable : sous peine de ne 
pas étre science^ mais seulement opinión? 

— « II est de l'essence du dogme, continué M. de Flotte, de reposer 
sur It négation de 1'examen. » 

— Oui, parce qu'un dogme n'est qu'une opinión ; 
et, souvent méme, une opinión absurde. 

Et, comme le droit, base exclusive de l'ordre, ne 
peut reposer : que, sur la science ou que sur un dogme ; 
comme, l'examen détruit nécessairement le dogme; 
et, que nous sommes en époque d'incompressibilité 
de l'examen ; comme, la science, relativement au droit, 
n'existe point encoré ; il faut en conclure : que, dé- 
sormais, l'ordre est impossible : jusqu'áce que le droit 
soit devenu scientifique ; c'est-á-dire : rationellement 
révélé. Est-ce clair? est-ce conforme aux prémisses 
de M. de Flotte ? 
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IV. 

•c Tout nous raméne aux grandes vérité* éta- 
blíes. II ne peat y avoir de sociéiés bumaines sans 
gouvernement, ni de gouvernement sans soaverai- 
neté, ni de son vera ¡ne té sans injaillibilité ; et ce 
dernier privilége (1) est si absolument nécessaire, 
qa'on est forcé de supposer Finfaillibili té (2) méme 
dans les souverainelés tempe-relies ¡(ou elle n'est 
pas) (3), sous peine de voir l'association se dis- 
soadre. » 

De Maistre. 

— « U autor ité: 

« C'est, la sanction , socialement acceptée 
comme inévilable, méme pour la forcé : de 
la regle des actions tant sociales qa'indivi- 
duelles; réyle, socialement acceptée : comme 
expression da droit éternel; comme expres- 
sion de Véternelle raison. 

« Toute regle, non imposée par Tautorité, 

(1) Remarquez, je¡vous prie, qu'il y a deax espéces d'infaillibilité : 
l'infaillibilité relative á l'éducation, qui est l'infaillibilité de la /bi;et, 
rinfaillibilité relative á l'instruction , qui est celle de la science. Puis, 
remarquez encoré : que, rinfaillibilité est seulement un privilége, lors- 
qu'elle dérive de l'éducation, toujours imposée par la forcé; au lieu 
que, lorsqu'elle dérive de l'instruction , elle n'est imposée que par la 
raison : qui, pour ce qui est démontré d'une maniere incontestable, est 
commune á tous. 

(2) L'infaillibilité , relative á la foi, repose aussi, sur deux sup- 
positions au lieu d'une : l'hypothése que le Dieu personnel existe; et, 
rhypothése que la révélation, qui lui est attribuée, est réelle. 

(3) Partout oü l'infaillibilité, Tincontestabilité , réelle et non point 
illusoire, ne se trouve point ; il n'y a que souveraineté, autorité, impo- 
sée : soit par l'éducation, faisant accepter une hypothése comme vérité ; 
soit par la forcé brutale , soumettant les faibles á subir : ce , que les 
forts nomment vérité ou droit. 
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est exclusivement imposée : par une forcé 
brutale. 



« Comme, il est impossible de baserl'or- 
dre social, sur une forcé pu remen t brutale ; 

« Comme , il n'y a d'autorité possible : 
que, parunefoi; ou, que par la science; 

« Comme, en présence de l'incompressibi- 
lité del'examen, actuellement existant, toute 
autorité, par une foi quelconque , se trouve 
devenue : socialement impuissante ; 

« Comme, l'autorité, par la science, n'existe 
point encoré ; 

« Comme, l'autorité, par la science, peut 
seulement exister , socialement : lorsqu'elle 
est devenue : socialement nécessaire ; 

«Comme, l'autorité, par la science, peut 
seulement devenir socialement nécessaire, 
par un excés d'anarchie dérivant de l'absence 
d'autorité ; 

« 11 faut en conclure : 

« Que, 

« Jusqu'á ce que l'anarchie ait rendu Tau- 
torité, par la science, socialement néces- 
saire; 

« Jusqu'á ce que cette autorité ait été, so- 
cialement : cherchée, trouvée, acceptée et 
vulgarisée ; 

« L'ordre, r estera impossible, au sein de 
Vkumanité. » 



«Et: 



COLINS, MSS. 



— Maintenant, arrivons & M. de Flotte, traitant de 
rautorité. 



— « Quand, dit-il, 1' autorité existe, le pouvoir lui vient tout naturel- 
lement, et sans qu'il soit nécessaire de s'en préoccuper. » 



— Et, cela par une excellente raison; c'est, que 
l'autorité et le pouvoir sont une seule et méme 
chose. 



\ 
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Une autorité qui ne serait point pouvoir serait une 
autorité qui ne serait point sanetion ; ce serait : une 
autorité de comédie. 

Un pouvoir, qui ne serait point autorité, ne serait 
que forcé brutale ; et, socialement parlante e'est-a-dire 
en fait d'ordre ; 1# forcé brutale ne mérite pas : le 
nom de pouvoir. 

M. de Flotte confond le pouvoir, avec la délégation 
du pouvoir. 

Sous une foi quelconque, le délégué du pouvoir est 
un pape quelconque, interprete infaillible, c'est-á-dire 
socialement réputé tel, de la révélation hypothétique. 
II est en outre, et par essence : chargé de l'exécution 
de sea interprétations. Les rois, aussi par essence, sont 
ses eommis. Car, partout oüil y a multiplicité d'auto- 
rité, Fanarchie existe nécessairement. Dés, que les rois 
ou les nations prétendent se faire autorités : la puis- 
sance pápale se meurt ; et, la révélation hypothétique, 
ainsi que l'ordre, expirent simultanément. L'ordre, 
alors, ne peut renaitre : que, sous la révélation réelle 
ou scientifique. 

Sous la science, le délégué* du pouvoir, c'estle peu- 
ple, c'est-á-dire chacun : parce qu'alors, et seulement 
alors : chacun est identique au peuple ; et, le peuple 
est identique á chacun ; en tant qu'interpréte infaillible 
de la révélation rationnelle, rendue incontestable vis- 
á-vis de tous et de chacun. Le peuple, alors, délégué 
réel de Tautorité réelle, nomme : des sub-délégués 
pour administrer conformément á la régle ; et, un sub- 
délégué pour faire exécuter la régle. Et le peuple, je 
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le répéte, délégué réel du pouvoir réel, juge les sub 
délégués : conformément á la régle. 
Est-ce clair ? 

— « Quand 1' autorité n'existe pas, continué M. de Flotte, de quelque 
forcé que Ton tente d'entourer le pouvoir, il ne la remplaoera jamáis. » 

— C'est : que, lorsque 1' autorité n'existe plus , le 
pouvoir a cessé d'exister ; qu'il n'y a plus que forcé 
brutale, impropremeut alorsnommée pouvoir; et, que 
toute forcé, purement brutale, est absolument incapa- 
ble : de servir de base á Texistence d'un ordre plus 
qu'éphémére. 

— « Un peuple sans pouvoir est possible, dit M. de Flotte; un peuple 
sans autorité ne Test pas. » 

— Voilá, M. de Flotte aussi partisan de Fautorité : 
que, laraison elle-méme. 

Je suis, cependant, forcé de diré : qu'un peuple, 
sans pouvoir, est aussi impossible, qu'un peuple sans 
autorité ; parce que pouvoir et autorilé sont une seule 
et méme chose ; ou plutót deux points de vue d'une 
méme chose : le mot autorité se rapporte á la régle ; 
et, le mot pouvoir h la sanction, á l'inévitable sanc- 
tion. 

— « Un peuple privé momenlanément d'autorité se trouve, dit M. de 
Flotte, dans le plus grand péril. » 

— C'est vrai, il se trouve en état d'anarchie; et, il 
périrait : si, l'autorité ne venaitá renaítre. 
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— a Un peuple, sans autorité possible, est un pe u pie perdu, dit en- 
coré M. de Flotte. » 

— Ce serait vrai : si, un peuple sans autorité pos- 
sible, n'était un peuple impossible. Car, un peuple 
isolé, disons mieux une humanité, oü l'autorité par la 
science ne serait point ou ne deviendrait point possi- 
ble, aprés que l'autorité par la foi serait devenue im- 
possible ; s'égorgerait au sein de l'anarchie : jusqu'á 
ce que l'autorité, par la foi, pút y redevenir possible. 

— « Une autorité , dit encoré M. de Flotte, est d'autant plus parfaite 
el plus durable, qu'elle a besoin d'un moindre pouvoir. » 

— L'idée de M. de Flotte est bonne ; mais, il s'est 
mal exprimé. 11 a voulu diré : que, l'autorité est par- 
faite, réelle : lorsqu'elle n'a besoin de forcé coerci- 
tive, de forcé brutale; que, pour agir sur les fous. C'est, 
ce qui arrive sous l'autorité scientifique. Alors, le pou- 
voir réel, le pouvoir moral, suffit seul, pour ceux qui 
ne sont point fous ; et, pour eux, la délégation est mu- 
tile. 

Aprés cela, M. de Flotte tombe nécessairement 
dans un galimatías : inhérent á l'incohérence de ses 
idées, sur le pouvoir et sur l'autorité. 

— « L'autorité, dit-il , est le principe supérieur qui unil et justifíe 
l'ensemble de toutes les idées communes a une nation. C'est un axiome 
fondamentai ou une hypothése universellement consentie. » 

— Mais, Monsieur, en époque d'ignorance sociale 
sur la réalité du droit, et aussi d'incompressibilité 
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d'examen, il n'y a : ni principe supérieur ; ni idée com- 
muñe; ni axiome fondamental ; et, toute hypothése, 
présentée comme vérité, loin de pouvoir étre univer- 
sellement consentie, est universellement : renvoyée 
aux calendes grecques. Voilá, Tautorité de M. de 
Flotte, dévouée : á tous les diables de Tanarchie. 

. — «Le pouvoir, dit M. de Flotte, est l'instrament an mojen duque! 
ies conséquences de cet axiome s'appliquent á ceux qui ne wulent ni les 
accepter ni les comprendre. » 

— Vous voyez : que, pour M. de Flotte, fe pouvoir 
n'est que la forcé physique, nécessairement forcé 
brutale : dés, que la forcé physique n'est point din- 
gée , par une autorité. socialement acceptée : comme 
réelle. 

Or, en époque d'ignorance sociale sur la réalité du 
droit ; et, aussi d'incompressibiüté d'examen ; aucune 
autorité n'est socialement acceptée. Ainsi, le pouvoir 
de M. de Flotte est l'instrument de ce qui n'existe pas. 
Et, il s'agit : de faire accepter et de faire compren- 
dre, les consécjuences de ce qui n'existe pas, á ceux 
qui ne veulent : ni accepter ni comprendre l'absurde. 
Le pouvoir de M. de Flotte, e'est la forcé brutale ; c'est 
la tyrannie. 

Je vieiís de vous citer un passage d'un ordre trés- 
inférieur. Je vais vous en présenter un d'un ordre 
supérieur. 

II va étre question de scepticisme, lequel n'est autre : 
' que, Yabsence d' autorité; ou, si vous l'aimez mieux : 
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que, la liberté de conscience. Ayez, je vous prie , la 
bonté de remarquer : comment M. de Flotte, va traiter 
sa propre idole : la liberté de conscience. 

— «Le scepticisme, dit-il, est pour un peuple une maladeb mortellb; 
il ne saurait en guérir. C'est, l'amoindrissement graduel de la croyance 
á tous les principes ; l'indifférence k toutes les vérités, ou plutót cette 
idee qu'il n'y a point de vérité fondamentale, qu'il est inutile d'en cher- 
cher une; que, dans la solution de chaqué difficulté, on doit uniquement 
se préoccuper des événements et des circonstances, et qu'il est inutile 
d'rair les solutions diverses, de leur chercher une loi générale, de les 
faire découler d'une doctrine ; car il n'y a ni solution unique, ni loi gé- 
nérale, ni doctrine. G'est Pathéisme appliqué, ou plutót c'est une sorte 
de fétichisme douteur, qui croit a toute chose sa raison d'étre, et se resi- 
gue á ne pas connaitre Punique raison de toutes les choses, » 

— Ce passage est admirable ; et devrait étre gravé 
en lettres d'or. 

Eh bien ! si cette admirable description était sans 
défaut ; j'aurais á prévenir M. de Flotte : qu'il est mor- 
tellement malade. Heureusement, M. de Flotte se 
trompe, en n'admettant qu'une espéce de scepticisme ; 
il y en a deux. L'un dit : je ne sais pas. L'autre dit : 
IL est impossible de savoir : PARCE QUE ce que je ne sais 

PAS, IL EST IMPOSSIBLE DE LE SAVOIR. 

Quand M. de Flotte ne sera plus malade : que, du 
premier de ees scepticismes ; il sera bien prés d'étre 
guéri. 

M. de Flotte aime beaucoup : á chercher la vérité 
dans rhistoire. 11 ferait mieux d'y chercher l'erreur : 
s car, des que la vérité paraít, rhistoire expire. 

Voulez-vous connaitre toute la phjlosophie de rhis- 
toire, selon M. de Flotte ? C'est assez curieux; et, qui 
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plus est, trés-laconique : ce qui est bien un mérite. 
Écoutez : 

— « Aprés la votante d'un homme, dit M. de Flolte, la raison d'État; 
áprés la raison d'État, la religión ; aprés la religión, la liberté : voilá 
Uiule la philosophie de Vhistoire. » 

— M. de Flotte a oublié quelque chose. II aurait dú 
ajouter : aprés la liberté, l'arrivée á tous les diables : 
car, la liberté, hors la religión, ne signifie pas autre 
chose. 

Voici un autre passage, digne, celui-ci, d'étre gravé 
en lettres d'or. 

M. de Flotte s'adresse k la société et lui dit : 

— « Vous étes saos croyance et sans foi ; vous étes aveugles et vous ne 
croyez pas á la lumiére. Oü vont les peuples? Que vous importe! D'oü 
viennent-ils? que font-ils? Que vous importe encoré! Y avez-vous seule- 
ment jamáis songé? Qu'est-ce que Fhistoire? Qu'est-ce que la science? 
Qu'est-ce que la religión? Qu'en savez-vous? Que dis-je! que voulez- 
vous en savoir? Vous trouvez mal séant qu'il vous en soit parlé! Cela 
n'importe point aux lois. Et vous-mémes, si vous ne savez ríen des na- 
tions, que savez-vous de vous-mémes? Que pensez-vous? qu'espérez- 
vous? Helas! vous n'en savez rien, et cependant c'est ainsi qu'on gou- 
verne les peuples. Au hasard : le hasard est si grand! Triste! triste! 

— Je le répéte, ce passage est admirable. Mais, la 
société pourrait aussi Tadresser á M. de Flotte, sur- 
tout quand il affirme : que, la solution sociale de V ave- 
nir doit étre compatible avec Vabsence d'une législation 
morale quelconque. Triste ! triste ! 

A ceux qui annoncent des sottises, sous le prétexte 
qu'il n'est pas temps encoré de chercher la vérité, et 
qu'il faut attendre ; M. de Flotte dit : 
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~-<l II est toujours temps de ne point proclamer de faussbs doc- 

TMHES. » 

— M. de Flotte s'imagine-t-il : que, la solutio asocíale 
de V avenir doit étre compatible avec Vabsence d'une légis- 
lation mor ale quelconque, soit une doctrine vraie ? 
Triste! triste! 

M. de Flotte, dans sa logique, a de bien singuiiers 
dilemmes. Permettez-moi de vous en exposer un. 

— « Ou le catholicisme, dit-il ; et, alors pas de demi-mesures, pas de 
liberté de conscience, pas de séparalion des pouvoirs ; ou la liberté en- 
tiére, absolue, devenue Tautorité. » 

— Hélas, Monsieur ! la liberté de conscience, c'est 
Texpression de l'ignorance ; la liberté d'examen, en 
présence de l'ignorance sociale, c'est l'anarchie ; et, 
la séparation des pouvoirs, c'est l'anéantissement du 
pouvoir. Quant ála liberté, elle est l'obéissance volon- 
taire á ce qui est ordonné par Tautorité. Diré : que, 
la b'berté c'est^rautorité, est aussi sage que de diré : 
que, la filie c'est la mére. La liberté filie de l'autorité, 
c'est l'ordre ; la liberté mére de l'autorité, c'est le dé- 
8ordre. La premiére est filie de Dieu; la seconde est 
filie du diable . 

Aprés avoir établi ce beau dilemme, M. de Flotte 
ajoute : 

— « Maintenant, examinons. » 

— Soit ! Examinons ! 

' — « II est nécessaire, dit M. de Flotte, qu'une autorité soit crub. » 
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— Vrahnent ! Mais, Monsieur, en époque d'exa- 
men T il n'y a que les sots qui croient. Vous imaginez- 
vous : que, l'autorité n'est bonne que pour les sots? 
L'autorité , Monsieur, doit étre crue vraie ; tm, sue 
vraie. Et quand, socialement, il n'est plus possible de 
croire; et, qu'il n'est pas encoré possible de savoir; 
nulle autorité n'est possible. Vous rappelez-vous, Mon- 
sieur, avoir dit : que, satis atdorité, nulle société n'est 
possible ? 

— « La grande qübstioiv, dit M. de Flotte, bst dk ibchercher L'AU- 
TORITÉ. » 

— Ainsi, Monsieur, vous convenez : que, vous etla 
société, vous vous trouvezsans autorité. Et, vous avez 
dit : que, sans autorité aucuné société n'est possible. 
C'est á ees deuxpropositions que vous auriez dú borner 
votre livre. Et, si en les développant, vous aviez pu 
les faire accepter; vous auriez rendu, á la société, le 
plus important service, dont elle ait actuellement be- 
soin. 

Savez-vous : quel est le reméde, que propose M. de 
Flotte k l'absenoe d'autorité; absence d'autorité qú'il 
reconnait : conduire á la mort sociale ? Je vais vous en 
copier la recette. 

— a En ce temps, dit-il, une constitution ne peut renfermer qu une dé- 
claration des droits individuéis garantissant la libertó et ümitant les at- 
tributions du pouroir. Elle ne peut que se dérelopper de jour en jour 
par l'extension de ees droits, la limitation plus étroite de ees pouvoirs. 
On peut ainsi creer une autorité reblle, et la conséqueuce de cette au- 
torité sera un pouvoir á la fois moins dispendieux et plus Téritablement 
fort. » 
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— Garantir la liberté par une déclaration ! 
Limiter le pouvoir! 

Créer une autorité ! une autorité réelle! 
Et, c'est un homme d'une belle intelligence qui dit 
de pareilles choses ! 
Seigneur ! ayez pitié de son erreur. Triste ! triste ! 
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V. 

« Qoant anx pretendas príncipes de la souve- 
raineté de» majoritcs , de la majes té da peaple , 
da salut du peuple, et celui-ci qn'on peot y ajea- 
ler, que les constüutions doivent étre conformes 
au génie des peuples et anx conditions géogra- 
phiques de leur terrítoire; quant á toutes ees idees 
antédiluviennes, ce ne sont, quels que seient les 
hommes qu¡ les professent, que ees nomines se 
disent bleas , rouges oa blancs , que de beUes et 
bouues tentatives de réaction et de recaí tellement 
exagérées , qu'elles sont impossibles a mettre sé- 
rieusement en pratique, mais trés-peruicieuses par 
le temps qu'elles font perdre et Fabril lissemenl 
dans lequel elles plongent Ies espríts. » 

M. i>x Flotte, p. 197. 

"Un homme capable d'écrire ees quelques lignes, 
trouve, dans son siécle, peu d'hommes qui lui soient 
supérieurs. 

— « Je ne leür connais, continué M. de Flotte, qu'une qualité 

— Remarquez, je vousprie : que, ce leur se rapporte 
aux idées, parmi lesquelles celle de la souveraineté des 
majorites, c'est-á-dire, pour parler sans galimatías, 
celle de la souveraineté du peuple, se trouve : au pre - 
mier rang. 
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— - a Je ne leur recomíais, dit-il, qu'une qualité Comrae on les fait 

accepter par les esprits paresseux, par le moüf qu'elles ont été réalisécs 
daus l'huraanitc, elles servent á battre en breche les institutions existan- 
tes ; et, comme elles sont incasables de se maintenir longtemps, elles dis- 
paraissent peu á peu d'elles-mémes, en laissant la place libre pour les 
idees d'avenir. Mais cet avantage ne compense pas leurs inconvénient?. 
Presqae toutes les violences et toutes les haines oot été dues, depuis 
solíante ans, á l'emploi de ees fácbeux moyens d'at taque et de défense. » 

— M. de Flotte, avec sa belle intelligence, aurait 
du s'apercevoir : 

Que, eomme base d'ordre, il n'y a de possible, en 
époque d'ignorance sociale sur la réalité du droit : que, 
forcé transformée en droit, au moyen de sophismes im- 
posés par Téducation; ou que forcé brutale, dont 
Fexpression sociale est la souveraineté des^majorités; 

Qu'en présence de l'incompressibilité de l'examen, 
la forcé ne peutplus étre transformée en droit; 

Qu'il ne reste alors de possible : que, la forcé brú- 
jale; c'est-á-dire : la souveraineté des majorités; 

Et, que c'est seulement l'excés de mal, causé par 
cette brutale souveraineté , qui peut faire sentir le 
besoin : de souveraineté réelle ; de la souveraineté de 
Péternelle raison, de l'éternelle justice, de l'éternelle 
vérité. 

Je voudrais étre bref, sur M. de Flotte ; et, cepen- 
dant, je ne puis laisser passer, sans le citer, Tadmira- 
ble passage suivant : 

— « T elles ont été, continué M. de Flotte, les idées de Montesquieu, 
notamment l'aphorisme queje vfens de citer sur la légitimité de l'in- 
floence des races, des climats, des lieux, etc., sur les bases constitutives 
des sociétés, et la théorie de la balance des pouvoirs ; idées bonnes a 
toct détbuire, inhabilbs A ríen édifibr; idées qui servent maintenant á 

i. 4 
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la róaction, apres ttoir été les Instruments de la révolotion; idées mor- 
tes ! vieüles momies exhumées de la nécropole des nations nouveüemmU 
vétuts, déguisées et fardées! cadavres de Métence, poimm et smpptíee 
des peuples qui les ont embrassées, » 

— Je répéte : que, ce passage est digne d'admiration. 
Maudire : la souveraineté des majorités ; la balance 
des pouvoirs; toutes les sottises anarchiques émíses 
par Montesquieu ; et cela, en présence des sots qui ne 
voient de salut : que, dans la réalisation de ees folies ; 
est un acte de courage : que, Ton ne peut trop admirer. 

Aprés, avoir déversé le mépris, sur la souveraineté 
des majorités, expression du plus dégradant protestan- 
tisme , contre Pexistence de la vérité , M. de Flotte 
reste en extase, devant la formule catholique : une 

FOI, UNE LOI, UN DROIT. 

— « Gette formule, dit-il, que Rome en s'adorant proclamait á son 
profit et propageait par l'épée, le catholicísme, en adorant Finfini, la 
proclamait au profit des hommes et la propageait avec la parole. Elle est 
acquise á l'esprit humain, et ne disparaitra plus du monde; toute doc- 
trine sociale qui la méconnait ne saurait exister. » 

(P. 498.) 

— Tres-bien ! sauf, que le prétendu catholicísme, 
ainsi que Rome, faisaient périr, par l'épée ou par le 
feu : quiconque se refusait á recevoir leur fei. 

Maintenant, en présence de rincompreseibilité de 
l'examen, et de Pignorance sociale sur la réalité du 
droit : toute foi commune est impossible; et, toute 
scieBce commune Test également. Voilá done l'untté 
de foi, de loi et de droit absolument détruite : tant 
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que l'ignorance sociale, sur la réalité du droit, n'est 
point anéantie. M. de Flotte proclame ensuite, et avec 
raison : que, hors l'unité de loi et de droit, aucune 
doctrine sociale ne saurait subsister : Puis il ajoute : 

— « Désormais ¡1 n'est plus de solution en dehors de celle ¡dée d'uni- 
versalité (1) Quiconque veut enfermer la révolution dang l'étroite li- 
mite d'un peuple, ignore la marche de 1' human i té. » 

— J'en conclus : que, M. de Flotte affirme : qu'en 
dehors de l'anéantissement de Tignorance sociale sur 
la réalité du droit, aucune doctrine sociale, c'est-á- 
dire aucune société : n'est désormais poásible. 

Et, comme la réalité du droit n'a de base possible : 
qu'une sanction éternelle et inévitable; j'en conclus en- 
coré : que, M. de Flotte affirme, implicitement : que, 
la réalité de cette sanction doit étre démontrée d'une 
maniere incontestablement rationnelle; ou, comme 
s'exprime M. de Flotte, aussi clairement : que, deux 
fots quatre font huit. 

Et, comme cette démonstration jQ'est autre : que, 
l'expression de la réalité de la législation morale ; j'en 
conclus : que, M. de Flotte affirme : qu'en dehors de 
la législation morale, basée sur une démonstration in- 
contestablement rationnelle de la réalité du droit, et 
de son éternelle sanction ; aucune société n'est désor- 

(1) 11 est saas doute inatile de diré, á Tiinmetise majorité de nos leo 
teurs : qvCuniversalité et catholicisme sont une seule et méme chose. La 
religión catholique réelle est la religión universelle. Tant qu'il existe 
deux religions sur un globe, le catholicisme y reste encoré ; dans Ta venir. 
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mais possible. Ce qui est précisément le contraire de 
ce qu'il affirme á la page 1 1 : que, la solution sociale 
de l 9 avenir doit étre compatible avec l'absence d'une lé* 
gislation morale quelconque. 

Comment est-il possible,, qu'aprés avoir écrit les ad- 
mirables choses que nous venons de citer, M. de 
Flotte énonce ensuite : un galimatías double, comme 
celui que nous allons extraire de son livre ? Certes, si 
M. de Flotte n'était pas un homme d'un grand mérite ; 
si, surtout, les idées qu'il émet n'étaient pas celles : 
non-seulement de M. Proudhon, mais encoré d'hom- 
mes illustres que ce publiciste a pervertís á cette doc- 
trine d'automatisme; nous aurions méprisé ce méme 
galimatías : aqúila non capit muscas. Mais, il n'en est 
pas ainsi ; et, nous allons mettre á nu : ce galimatías 
double. 

— « Si le principe révolutionnaire de l'autorité de la conscience n'é- 
tait pas catholique en cesens, dit M. de Flotte, la révolution ne serait 
qiTun recul dans le mouvement et n'auraít pas de raison d'étre. » 

— Jusque-lá, c'est bien. Maintenant, écoutez ! 

— « Mais, ajoute-t-il, ce grand principe moderne jouit de ce carac- 
tere (i), á un si hautdegré, qu'il parait en cet ordre réaliser Tabsolu. » 

— Comment ! II y a actuellement communauté de 
conscience, communauté de jugement, communauté 

(l) La communauté de conscience sur le dróit. 
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d'idées sur le droit ! quand la science actuelle, et vous- 
méme, niez la réalité du droit, en afíirmant : que, dé- 
sormais, la société doit se baser sur l'absence de toute 
législation morale quelconque; ce quí n'est autre : 
que, l'absence du droit ! Mais, en vérité, c'est abuser 
du galimatías double; c'est en inventer un jusqu'á 
présent inconnu ; et, auquel il faudra donner un nou- 
veau nom. 

Le galimatías, que nous venons d'examiner, n'est 
cependant rien encoré : auprés, de celui que nous al- 
lons citer. Je mets l'auteur au défi, aprés cela, d'aller 
plus loin dans cette voie. 

— « II proclame, en effet, continue-t-il, pour tous, sans acception de 
lieux, de temps ou de circonstances, une foi, la solidarité; une loi, la 
conscience; un droit, la liberté. » 

— En vérité, c'est trop fort ! Comment ? La solida- 
rité est une foi! et cette foi est universelle ! 

D'abord la solidarité réelle ne peut éxister entre des 
automates ; et, il n'y a que des automates : si, une lé- 
gislation morale n'existe pas\ 

Ensuite, toute foi universelle est un vóritable gali- 
matías, en présence du régne de l'examen , négation 
de toute foi. 

Puis, la conscience n'est pas une loi. La conscience, 
c'est la propriété et Tessence de rhumanité ; la cons- 
cience, c'est le raisonnement. Et, diré : qu'il y a com- 
munauté de raisonnement, de conclusión ou de cons- 
cience sur le droit ; en époque d'ignorance sur la réalité 
du droit ; c'est, abuser du droit d'écrire : en galimatías. 
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Enfin, dire : que, la liberté est un droit; quand, la 
liberté n'est autre : que, le contraire de la nécessité; 
que, le contraire de Tabseoce de liberté ou de raison- 
nement; c'est, encoré un galimatías plus que double; 
aune époque oü personnene sait encoré : si, la liberté, 
le raisonnement, n'est point purement phénoménal, 
purement illusoire : ce qui anéantirait toute possibilité 
de droit. 

Et, que dis-je á une époque oü personne ne sait? 
J'aurais dü dire : á une époque, oü la science croit 
savoir : que, tout raisonnement est purement phéno- 
ménal : puisque pour raisonner il faut des raisonneurs 
réels, des individualités réelles , éternelles ; et, que le 
panthéisme prétendu scientifíque actuel, en est la né- 
gation la plus formelle. 

Et, savez-vous sur quoi M. de Flotte se base : pour 
affírmer son galimatías? Écoutez : 

— « La loi, dit-il, n'est plus a enseignerou a imposer, elle est écrite 
dans le cceur de chacun, et chacun Vaime. La catholicité n'est plus á 
poursuivre et n'est plus á fonder : wxi existe, elle est trouvée. » 

— Elle est si bien trouvée : que, pas deux hommes 
ne sont d'accord sur le droit ; et, ne lui connaissent : 
de critérium que la forcé: Elle *est jolie : la catholicité 
de paix et d'amour! 

Je me suis trompé. «Tai mis M. de Flotte au défi : 
de se surpasser, en fait de gahmatias. II va me prou- 
ver : que j'ai tort. Écoutez encoré. 

— « Nous pou?on$ ici, dit-il, montrer tóate Tiisniensité, touté l'hiur- 
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temps que dans les sciences morales 1' un i té se constituait ainsi » 

— Comment ! L'unité se constitue dans les sciences 
morales, en méme temps que M. de Flotte affirme : 
que, la solution sociale de V avenir doit étre compatible 
avec l'absence d'une legislativa moróle quekonque : ce 
qui est Ja négalion des sciences morales ? En vérité, 
si cela continuait, M. de Flotte me ferait jeter la 
piume ; et, le considérer : comme indigne d'un plus 
long examen. Éspérons qu'il n'en sera ríen. Conti- 
nuons ! 

— a Avant que la loi de l'ordre et de la liberté, dit M. de Flotte, fut 
constatée par la science dans l'univers et constituée dans l'humanité par 
l'amour, il n'y avait place que pour les enfants de l'ignorance et de la 
habie : le désordre, la misére et la douleur » 

— La loi de la liberté ! ce doit étre une bien belle 
chose que la loi de la liberté I La liberté soumise á une 
loi, c'est précisément la négalion de la liberté. Mais, 
passons I 11 paraít : que, nous avons la loi de l'ordre. 
M. de Flotte, Taffirme. 11 aurait bien dü l'exposer, et 
surtout prouver qu'il a raison. Puis, nous avons, dit-il 
encoré ; la science qui anéantit : l'ignorance et la 
haine, et leurs enfants : le désordre , la misére et la 
douleur. En vérité M. de Flotte se moque de nous, 
Et, jusqu'á présent, il est loin de remplir notre espé- 
rance. 

Deux pages plus loin, M. de Flotte nous dit : que, 
la science est fixée. Si cela est, j'en suis bien aise; et, 
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dés lors voilá, de l'avis de M. de Flotte lui-méme, le 
progres envoyé & tous les diables. Néanmoins j'aurais 
désiré : qu'il nous exposát la science relative á la- réa- 
lité du droit , ainsi qu'á son inévitable sanction ; et, 
surtout qu'il l'exposát d'une maniere rationnellement 
incontestable. Puis, il ajoute : que, la loi morale 
est constatée par la proclamation de la liberté de con- 
science. Les proclamations servent á trés-peu de 
chose. Ce sont des preuves qu'il faut. Et le pan- 
théisme scientifique de l'époque dont M. de Flotte est 
l'apótre, n'est autre : que, la négation de la liberté. 
Alors, la conscience : n'est qu'un vent qui siffle ; ou, 
qu'une girouette qui tourne. Allons ! ce n'est point 
encoré ici • que, nos espérances seront remplies. 

— « La loi naturelle, morale et physique, dit encoré M. de Flotte, 
voilá done la croyance commune¿ Pauto rite qui limite la souveraineté. » 

— J'ai beaucoup de respect : pour une croyance 
commune, en époque d'ignorance sociale et d'incom- 
pressibilité d'examen ; et, plus encoré, pour une sou- 
veraineté limitée ; parce que c 'est plus absurde encoré, 
si c'est possible. Mais, hélas ! ce n'est point encoré 
ici : que, notre espérance se trouvera remplie. 

Allons ! jetons notre plume. Nous la reprendrons : 
quand, M. de Flotte nous permettra : de recevoir un 
rayón d' espérance. 

Nous reprenons la plume. Aprés un effroyable gali- 
matías, M. de Flotte nous dit : que, notre but ulté- 
rieur est : 
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— « D'armer á la connaissance de l'ordre universel et de la loi de vé- 
rité qui lie dans Funivers la matiére á Tesprit , et de faire enlrer le 
monde physíque dans la société humaine par l'étude de leur relalions et 
de' leurs rapports, et l'achévement (Tune science¡ d'une religión et (Tune 
philosophie. » 

— Bravo ! M. de Flotte. Ainsi, la science n'est poiat 
fixée, puisqu'il faut l'achever ; ainsi, vous voulez une 
religión et une philosophie, qui ne sont autres qu'une 
législation morale. 11 paraít : que, ce que vous écrivez 
d'une main, vous l'effacez de l'autre. 

— « La mission du pouvoir, di (es- vous, est d'activer la production, 
la circulation et la consommaliori, et de les régulariser ; et, tout d'abord, 
d'assurer á tous, dans les limites du possible, des moyens de trafail, une 
consommation suftisante ; et, de diriger la circulation. » 

— Mais , Monsieur, vous nous avez dit : que , le 
pouvoir n'est qu'un instrument. Comment diable ! 
voulez- vous qu'un instrument ait une mission, et fasse 
toutes les belles choses que vous dites ? Peut-étre eus- 
siez-vous mieux fait d'indiquer : ce que doit faire la 
main qui tient Tinstrument pour obtenir toutes ees 
belles choses. 11 eút été bien aussi de nous indiquer : 
les limites du possible. Car, comment voulez-vous que 
Tinstrument puisse les atteindre, si vous ne l'y con- 
duisez? 

L'ensemble des belles choses que vous venez d'énon- 
cer, lé peuple, dites-vous, l'appelle qrganisation du 
travail. Et, ajoutez-vous , organiser le travail, telle est 
désormais la mission du pouvoir. 

Je rápete, Monsieur, qu'un instrument est inca- 
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pable d'orgaaiser. Exposez done, ce que l'ingtrument 
devrait faire : et, surtout : ne vous contentez point 
d'affirmer ; mais, prouvez ce que vous avancerez ; et, 
cela d'une maniere rationnellement incontestable. 
Sinon : je serai encoré obligé de jeter ma plume. 

— « Quant, dit encoré M. de Flotte, quant á l'ensemble de vérités, k 
l'autorité qui limite et qui crée la souveraiueté, c'est ce que le peuple 
appelle la république. » 

— Eh bien, Monsieur! la République n'est alors : 
qu'un horrible galimatías. 

Ouf! Nous voilá parvenú á un nouveau chapitre, 
intitulé : la souveraiineté. Puissions-nous en sortir heu- 
reusement ! 
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VI. 

. « J'attache une telle importance á la fixation 
des caracteres da pouvoir, de la sou veraineté , de 
l'autorité ; je sais tellement couvaincu des dan- 
gers que présente la confusión qui s'introdait en- 
tre des idees si distinctes, que ce que je viens de 
diré á ce sujet ne saurait me satisfaire. » 

M. de Flotte, p. 209. 

— «Pavone, qu'á ce sujet , je suis tout aussi peu 
satisfait : que, M. de Flotte lui-méme. 

— « La fiiation da la souveraineté, dit M. de Flotte, est le pías grand 
probléme qui se puisse poser. De la solution qui en est donnée, ajoute- 
t-il, dépendent tous les droits , tous les devoirs , toutes les relations so- 
ciales et la Tie méme de rhumanité. » 

— Je suis complétement de Tavis de M. de Flotte ; 
pourvu : que, Texpression jixation ait pour valeur : dé- 
termination rationnellement incontestable. Malheureuse- 
ment, il parait que M . de Flotte ne veutqu'une solution 
provisoire ; une calembredaine, ayant apparence de yé- 
rité; et, pouvant tromper un nombre plus ou moins 
grand de sots ; en leur faisant accepter : des vessies 
pour des lanternes. Du reste, voyez si je me trompe : 
voici, les propres paroles de M. de Flotte : 

— « Enfin , dit-ü , lorsqu une eolution est une fois accepiée , ii faut 
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bien songer qu'un grand nombre de siécles s'écoulent toujours avant qu'elle 
soit mise t en suspicion, et que le probléme se pose de nouveau devant Tes- 



— De nouveau ! Voilá, une souveraineté fixée ; qui ne 
sera point du tout fixée. Hélas ! la souveraineté, fixée 
par M/ de Flotte , m'a bien Tair : d'étre une franche 
coquette. 

M. de Flotte s'embrouille dans une logomachie con- 
tinuéis : en subordonnant la souveraineté á F autorité ; 
et, en donnant au mot autorité : la valeur de Vensemble 
des vérités acquises á Vesprit humain. 

Pour étre logique, dans son systéme ; il aurait dú 
diré : Tensemble des croyances : car, tant que Tigno- 
rance, sur la réalité du droit, n'est point anéantie ; il 
ne peutexister : que, des croyances. 

Et, alors, lesouverain, ou l'autorité théorique, hypo- 
thétique, primitif, est exclusivement : Tanthropo- 
morphe révélateur ; tandis, que le souverain réel, pra- 
tique et secondaire , est Tinterpréte de la révélation , 
alors accepté comme infaillible , et pour aussi long- 
temps : que, la foi peut le faire admettre comme tel. 
Et, la base de la foi n'est jamáis : que , la possibilité 
de comprimer V examen. 

Dés, que l'examen devient incompressible ; et, 
pour aussi longtemps que Tignorance sociale sur la 
réalité du droit n'est point anéantie ; toute foi, social 
lement, devient impossible ; et, tout ensemble de vé- 
rités, relativement au droit, reste encoré impossible. 
Dés lors, toute souveraineté, toute autorité, autre que 
la forcé brutale, devient également impossible. 



prit humain. 
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Voüá qui est clair, précis, exempt de tout gali- 
matías ; et, á la portée d'un enfant de dix ans : bien 
élevé. 

M. de Flotte s 'imagine : qu'il y a un nombre indé- 
fini d'autorités ; et, que toutes les époques ont la leur. 
(Test une erreur : il n'y a de possible que deux auto- 
rités; et, que deux époques ou l'autorité soit possible. 
La premiére époque est celle d'ignorance et de com- 
pressibilité d'examen, Alors, la seule autorité possible, 
est la forcé, transformée en droit par un sophisme 
quelconque ; sopbisme , que la forcé, au moyen de l'é- 
ducation dont elle s'empare, fait accepter comme \é- 
rité. La seconde époque est celle de connaissance. 
Alors, l'autorité est le droit éternel, la justice éternelle, 
démontréé réelle , par une exposition rationnellement 
* incontestable. La troisiéme époque est nécessairement : 
sans souveraineté ; sans autorité autre que la forcé 
brutale. Cette époque est celle : d'ignorance sociale 
sur la réalité du droit , existant en présence de l'inr 
compressibilité de l'examen. Cette époque est la 
nótre. 

— « Chercher la véritable autorité d'une époque , dit M. de Flotte , 
en déduire uue souveraineté , puis de celle-ci déduire un pouvoir, c'est 
se trouver dans les conditions d'une organisation sociale possible et régu- 
liére. » 

— II eüt faliu diré : 

— « Gliercher le droit réel , l'autorité réelle , la souveraineté réelie , 
quaud aucun droit hypothétique , aucune autorité hypothétique , aucune 
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souveraineté hvpotbétique ne peut plus se baser sor une foi sacíale quel- 
conque ; puis , de la so u vera i ne té réelle déduire le gouYernement incon- 
testablement rationnel; c'est, en présence de l l incompressibilité de 
reiamen , ce qui devient nécessaire : sous peine de mort sociale. 
a Telle doit étre Foeuvre de ce temps. » 

— Nous recommandons trés-spécialement le pas- 
sage suivant á l'attention de nos lecteurs. Nous défions 
également qui que ce soit : d'en trouver un, d'égale 
valeur, dans tout ce qui a été écrit , jusqu'á présent, 
surl'autorité. Voici ce passage : 

— « Nous défions qui que ce soit, dit M. de Flolte , de nier la Térité 
de ees affirmations : 

« Si la conscience des hommes n'est pas d'une nature identique , ou si 
cette nature est viciée , la liberté de la conscience et le droit d* examen 

SOnt DESTRUCTEUBS DE TOüTE AUTORITÉ, IT, PAR SülTB, DE TOÜTE JÜSTXCK. 

« Si cetle conscience est la méme chez (ous les hommes, si leur raison 
est de nature identique , la liberté de la conscience et de la raison peut 
devenir une autorité réelle, et, par suile, le fondement d'un ordre social 
nouveau ; mais elle n'en reste pas moins destructive de tout ordre social 
basé sur une autre autorité. 

« Or, notre ordre social étant basé sur l'autorité de la révélation , et , 
socialement, cette autorité n'ayant plus de valeur par la déclaration da 
droit d* examen et de la liberté de conscience , il s'ensuit que notre ordre 
social tout entier est fatalement conduit á néant, et que, qnoi qn'on fasse, 
nulle obéissance et nul respect ne sont plus possibles en lui , parce qu'il 
est sans autorité. 

« Nous n'avons done qu'une ressource pour échapper á la plus ef- 
froyable anarchie, au plus horrible chaos, c'est de constituer sor le prin- 
cipe de l'unité de conscience et de raison un ordre social compatible avec 
cette nouvelle autorité. 

« Avoir conduit les hommes a la nécessité d'un tel choix , telle fut la 
mission des idées radicales ; elles ont tué Y ordre ancien. 
- « Arracher les hommes á cette sitnation funeste , telle est la mission 
des idées sociales; elles doivent enfanter Fordre nouveau. 

« Comment? » 



— Avant, d'examiner le comment de M. de Flotte 



effacons quelques taches de ce passage;. 
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D'abord, conscience et raison sont me seule et méme 



méme chose a nom raisomwment : le mot raison ren- 
ferme les prémisses ; le mot conscience exprime la con- 
clusión ; les deux, je le répéte, se trouvent dans le 
raisonnement. 

Ensuite, la conscience ou la raison des hommes ne 
sont identíques : que, pour ce qui esf démontré d'une 
maniere rationnellement incontestable^ omou yeux de ceux 
qui ne sont point aveuglés par les préjugés. Pour un 
homcae clairvoyant, trois sont : un ; plus un ; plus un. 
Pour un chrétien, trois et un sont une seule et méme 
chose. Pour M. de Flotte, aveuglé parle préjugé du pan- 
théisme, laaociété peut se passer de sanetion religieuse. 
Pour un homme chez lequel les cataractes des pré- 
jugés sont extirpées, la sanetion religieuse est aussi 
nécessaire á la vie morale, que Tatmosphére á la vie 
physique. C'est, que les consciences aveugles sont 
viciées. Mais, qu'est-ce qui distingue, socialement, 
rae conscience viciée ou une raison viciée, de celle qui 
ne Test pas ? Voilá ce qui ne peut étre résolu sociale- 
ment : que , par la vérité devenue nécessaire ; et , 
démontrée : d'une maniére rationnellement incontes- 
table. 

Quant á la liberté, je Tai déjá dit : il est aussi im- 
possible, qa'eHe soit autorité; qu'il est impossible, 
qu'une filie soit sa propre mére. La liberté, socialement 
parlant, c'est : Tobéissance volontaire, á ce qui est or- 
donné par la raison réeüe, devenue autorité ou aouve- 
raineté. 



chose , sous deux noms différents ; et, cette seule et 
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Maintenant, voyons le comment de M. de Flotte. 



— «La rérélation chrétienne, drt M . de Flotte, supposant Fhomme ori- 
ginellement vicieuz, l'investbsait de la souveraineté par le baptéme. » 

— J'en demande pardon á M. de Flotte, Mais, in- 
vestir de la souveraineté est une calembredaine. La 
souveraineté est éternelle, ou supposée éterneile; 
sinon : elle n'est pas. Diré : que, le baptéme rendait 
Fhomme souverain, c'est diré le contraire de ce qui 
était. Le baptéme investissait enfant de Dieu, sujet re- 
connaissant Dieu pour souverain. 

— a Le souverain , sous l'empire de Tautorité de la conscience , a-t-il 
beso i a d'une investiture semblable? continué M. de Flotte. Non. II est 
homme , la révélation permanente est en lui ; ceía suffit, il est souverain* 
De van t le tribunal de la conscience et dé la raison, au nom de Tautorité 
nouvelle, cela est indiscutable. » 

— La conscience est si peu souveraine : que, la vo- 
lonté peut la fouier aux pieds ; sinon : la liberté u'exis- 
teraitpas. Voilá, pour i'individu. Quant á la société, 
elle ne peut avoir : qu'une conscience figurément dite; 
une communauté d'idées. Et, cette communauté ne 
peut exister : que, par une foi commune; ou, que par 
la science rendue commune. En époque d'ignorance et 
d'incompressibilité d'examen : la foi commune n'est 
plus possible ; et, la science commune ne Test pas en- 
coré. Dans cette époque, qui est la nótre ; la conscience 
sociale, est une folie, un non-sens, une calembre- 
daine. Et, telle est l'autorité, la souveraineté de M. de 
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Flotte. Quant á la révélation permanente, c'est le rai- 
sonnement ou les conclusions du raisonnement. Et, 
comment distingue-t-on , socialement, les conclusions 
du bon raisonnement, des conclusions du mauvais? 
En époque de connaissance , par une démonstration 
rationnellement incontestable ; en époque d'ignorance 
et d'incompressibilité d'examen , á coups de triques 
ou á coups de baíonnettes. Cette derniére maniére, de 
distínguer la vérité, est le résultat : de la révélation 
permanente de M. de Flotte. Si, vous ne le voyez pas ; 
ouvrez les yeux. 

Maintenant, et á mon tour, je dis , comme M. de 
Flotte : 

Devant, le tribunal de la conscience et de la raison ; 
au nom de l'autorité du bon sens; cela est indiscu- 
table. 

Et, tant que la vérité ne régne point ? socialement : 
nos deux indiscutables , se discutent : á coups de / 
ba'íonnettes. 



— « Quelle sera la fonction da souverain ? » dit M. de Flotte. 

— La fonction du souverain, soit personnel soit iin- 
personnel, est de formuler la régle : au nom de la 
forcé transformée en droit, tant que c'est possible ; 
au nom du droit réel, quand c'est devenu nécessaire 
et possible ; au nom de la forcé brutale : quand la forcé 
nepeut plus étre transformée en droit; et, que la 
connaissance du droit réel n'est encoré : ni nécessaire ; 
ni possible. 
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Voyoos la répoose de M. de Flotte. 



— « Assnrer, dil-il, l'autonté dans tortoles relatkms réglées ptr oJle, 
íaire une législation progressive , c'est-a-dire hjpothétique , dans Tordre 
des relations qui n'est pas réglé par l'autorité. » 

— Comprenez-vous ce galimatías? Si, vous le com- 
prenez, j'en suisbien aise! Alors, vous n'avez nul be- 
soin de me lire. 

— « Tout r ordre moral, continué M. de Flotte, était réglé foreémeftt 
par la loi naturelle, la conscience et la raison ; dans cet ordre, la fonctioa 
du souverain se borne a assurer la liberté absolue de toas et á empécher 
que nul ne porte atteinte á la liberté de quelqu'un. » 

— Comprenez-vobs ce galimatías? Si, vous le com- 
prenez, j'en suis bien aise ; et, je le serais plus encoré 
de savoir : comment vous concilierez ma liberté ab- 
sohífe, avee Vempéeheraent de faire ce que je voudrai ; 
et, de vous casser le cou, si cela me pkít? De pareite 
logogriphes sont indignes : d'un homme aussi instrait 
que M. de Flotte. 

Ce qui suit, est digne de ce qui précéde ; comme par 
exemple : 

— «Cest ainsi que se constitue le soaverain, et se limite nt et se jua- 
tifienti sos droits, » 

— Constkuer le s*uveraiu! limitar les droits du 
souv«?ain l justifier le souverain! AUomsl jetaos la 
píame 1 jascpaa que mm trouvions, ; calque c bose 
digne d'observation. 
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Hélas ! nous sommes obligé d'aller, jusqu'á la fin de 
la premiére partie; sans y voir plüs clair : que, dans un 
puits. Puissions-nous étre plus heureux, en commen- 
cant la seconde intitulée : Réyolütion sogiále ! 



5. 
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VIH. 

« Des que rhamanité posaéda la notion de Tía- 
finí, le grand probleme qa'elle dut se poser a eile- 
nveme fut de se distinguer dn finí. » 

M. de Floto, p. 258. 

— Que ceux qui aiment cette espéce de galimatías, 
aient la bonté de le lire chez l'auteur. J'ai deja mal á 
la téte, d'en avoir copié quatre lignes. • 

C'est un bien triste sort : que, d'étre obligé de lire des 
folies métaphysico-allemandes ! Imaginez-vous : des 
diabolisations, des divinisations , des couples diabólico- 
divins, des rétrécissements de Dieu, des rétrécisse- 
ments de diabJes, etc. Seigneur ! ayez pitié de moi ! 

Prenons-en notre parti ! il vaut mieux rire que pleu- 
rer. Savez-vous ce que c'est que Tame, selon M. de 
Flotte ? C'est Vememble des sentiments el des scnsations, 
p. 263. Quand, je trouverai une autre proposition, de 
méñie valeur, je vous la donnerai. 

Savez-vous ce que c'est : que, le droit et le devoir? 
Je parie que non. M. de Flotte va vous Tapprendre. 

— «Le droit , dit-ü , c'est la liberté d'obéir aux lois nécessaires qui 
dominent la nature de l'áme hamaine ; le devoir , c'est d'agir sur les lois 
inférieures de maniére á rendre leur action conforme dans le temps a 
celle des lois éternelles et parfaites. » 
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— Ceci est á la page 266. J'affirme : que, c'est 
digne de la page 263. 

Au milieu des innombrables galimatías , élucubrés 
par M. de Flotte ; il y a souvent : des propositions ad- 
mirables de profondeur. Nous aimons á eiter le pas- 
sage suivant : 

— « Aossi, dil M. de Flotlc, est-Cfe un fait Listo riqoe avéré, que du , 
rooroent oú les kommes desesperen l de Yidée religieuse, tont l'ordre so- 
cial lui-méme est mis en suspicion. On peut diré quo la suppression d'une 
religión d'État est en quelque sorte un commandenient fait á toutes les 
institutions de déguerpir au plus iót el de faire place netle á des institu- 
tions nouvelles. » 

— Trouvez-moi, parmi nos prétendus législaíeurs, 
un autre homme qui aitcompris : qu'une religión d'état¿ 
soit nationalé, soit humanitaire, est mcesnaire á l'exis- 
tence : soit d'une natión, soit de rhumanité ; et, je 
vous donnerai un merle hlanc. 

J'ai toujours de la peine á critiquer le galimatías; 
j'aime á citer le beau. Les passages suivants sont ad- 
mirables. 

— «Le protéstanosme est toujours illogique et inférieur au systeme 
primitif. .... 

« Rome fut une sorte de demi-protestantisme par rapport au monde 
palen, comme TAngleterre par rapport á la chrétienté. 

«Seuíement ees deux États s'arrétérent dans cette route á une certaine 
limite : la religión ne fut point chassee , mais subalternisée ; elle ne fut 
plus seuíement une origine , elle fut un inslrument. Or , c'est une chose 
mal sean le que de faire de Pidcc divine un outil pour les liommes. Aussi 
ees deux peuples exploitcurs de Dieu furent-ils exploiteurs de Tliumanité. 
De méme qu'au lieu de servir Dieu ils s'en étaient serví , ils se servirent 
de rhumanité au lieu de la servir. » 
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— Lepaséage survant est plus bean : que, Tauteur 
ne s'en est douté. 

— « Liberté de conscience , dit-il , c'cit la négttíon de la société tout 
entiére , c'est une rétolution radicale et «ocíale. » 

— L'auteur, en disant de la société tout eñtiére, a 
voulu diré : de la société aetuelle. 

II ne se doute pas : que, la liberté de conscience, 
c'est la négation de toute société possible. La liberté 
de conscience n'est autre : que l'ignorance, en pré- 
sence de l'examen. 

Croyez-vous qu'il y ait liberté de conscience, pour 
affirmer : que, deux et deux ne font pointquatre? 

Croyez-vous qu'il y ait liberté de conscience, pour 
nier la réalité du droit : quand, cette réalité est dé- 
montrée : comme deux et deux font quatre ? 

Je le répéte : la vérité se trouve imposée par Tin- 
contestabilité rationnelle. Et, lá oü elle existe, la 
liberté de conscience se trouve anéantie ; celle-ci 
n'existe : que, pour l'ignorance, mise en présence de 
Tincompressibilité de l'examen : ensemble, qui rend 
tout ordre social : essentiellement éphémére. 

Maintenant, je vais citer une erreur effroyable, 
source de toutes les erreurs de M. de Flotte. Je re- 
clame toute Tattention du lecteur : parce que M. de 
Flotte est actuellement : Thomme le plus sincére et le 
plus instruit, de Técole matérialiste. 

— «II faut, dil-U, choisír- entre la donnée sociale de Grégoire VII et 
le dogme nouveau; cela est dur, je le sais ; on aimerait mieux attendre, 
mais il le faut.. 

« Voilá la formule : » 
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— Voyons la formule de M. de Flotte ! tt y a tout 
á gagner : avec un écrivain sincére , qui a te eourage 
de son opinión, et ne fait point d'hypecróie. 

— « SrARC4U8m , otnthioe M. de Flotte , cat houctw* r íglisb et 
fápiuté; 

« Ou bien , 

m PmtBámi , sociáusvc , HüiinvÉ , Lffittti » 

— Votts vous trompez, Monsieur : 

La formule de Grégoire VII était celle du despo- 
tisme , possible et seul possible comme base d'ordre : 
pendan t, Tépoque de compressibilité d'examen. Seule- 
ment , cette formule était elliptique ; et , je vais la 
compléter. La voici compléte. 

SpirituaKsme hypothétique, catholicisme impossi- 
Me, Église partidle, et papauté : masque de vérité, 
imposé comme vérité, par la forcé, pouvant s'emparer 
de Péducation et lui subordonner* l'instruction , au 
moyen : d'une inquisition pour la foi. 

Quant á votre formule du dogme nouveau, elle est 
celle de Tanarchie; et, la seule possible, en époque : 
d'ignorance sociale sur la réalité du droit ; et d'incom- 
pressibilité d'examen. Seulement, elle est elliptique, 
comme celle de Grégoire VII; et, je dois la com- 
pléter. La voici, avec son complément : 

Panthéisme c'est-á-dire : absence d'individualités 
réelles, éternelles; absence de raisonnement réel, par 
absence de raisonneurs réels ; absence de liberté réelle 
par absence d'étres réete capables de liberté ; absence 
de morale, par absence de liberté et, par eonséquent, de 
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capacité de méríier ou de déméríier ; absence de pos- 
sibilité d'ordre moral, par absence de moral ; anarcbie 
nécessaire : si , l'ordre moral pouvait exister alors : 
contrairement aux conséquences panthéistiques ; con- 
tre la formule, parce que le moral alors : c'est-á-dire 
la conclusión du raisonnement, serait : Tegoisme re- 
latif á cette \ie ; le dévouement considéré comme une 
sottise ; et, la cerlitude : que, tout sacrifíer á ses pas- 
sions, quand on est le plus fort, est : le comble de la 
sagesse. 

Socialisme, c'est-á-dire alors : hypocrisie tendant á 
soulever les masses, afin de ren\erser les gouyernants 
pour se mettre á leur place, en se prometían! : de ne 
pas étre aussi sot qu'eux; et, d'établir un despotisme 
tellement fort : qu'il ne puisse étre.renversé ; 

Ou bien : théories de vanités ignorantes, incapables 
de connaítre la cause du mal; et plus incapables, 
encoré , d'y remédier. 

Human iTÉ, c'est-á-dire alors : expression absolument 
\ide de sens, puisque la prétendue science' de votre 
époque dit : qu'il y a plus de distance de Newton au 
dernier des Australasiens ; que, du dernier des Austra- 
lasiens au premier des singes. Ce qui conduit Tbuma- 
nité : jusqu'á l'éponge; jusqu'á la derniére des con- 
ferves ; jusqu'á la derniére molécule corporelle ; 
jusqu'au plus petit rayonnement d'incorporéité : ce 
qui réduit 1'humanité, á néant de réalité. 

Liberté, c'est-á-dire alors : nécessité physique mas- 
quée de liberté ; liberté de Fautomate : qui joue de la 
flüte; ou, écrit le livre de M. de Flotte. 
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Voilá, Monsieur, votre formule, da prétendu ordre 
nouveau, exposée : dans toute sa clarté ; et, sans au- 
cuqe espéce de galimatías. 

Voici, maintenant, et daos toute sa clarlé, aussi 
sans galimatías, la formule d'ordre réel, dont la réali- 
sation existe nécessairement : des que la formule de 
Grégoire VII n'est plus possible ; et, dés que la v&tre 
est socialement reconnue anarchiqie. 

Spiritialisme réel : résultant : de ladémonstration, 
incontestablement rationnelle, de la réalité , de Féter- 
nité des ámes;«dont, la déduclion nécessaire est : la 
réalité de la sanction religieuse ; le lien des actions, 
d'une vie á une autre, avec le bien-étre ou le mal-étre 
des individus, selon que les actions auront été : con- 
formes oucontraires álaconscience, au raisonnement. 

Catholicisme béel : résultant : de la démonstration 
de la réalité du droit ; et de la nécessité de Faccepter 
universellement j sous peine : de mort sociale , dans le 
gouffre de l'anarchie. 

JSglise uní ver selle : résultant : de la connaissance 
de Fhumanité réelle; et de sa distinction absolue 
d'a\ec ce qui n'est point elle ; malgré les apparences 
qui peuvent la simuler. 

Socialisme béel et ver sel : résultant : de Tanéan- 
tissement du paupérisme moral , relatif á Fignorance 
sur la réalité de la justice éternelle ; et, de Fanéantisse- 
raent du paupérisme matériel : inévitable , tant que 
Fignorance sociale sur la réalité du droit n'est point 
anéantie et impossible : dés, que cette méme igno- 
ranee se -trouve : socialement détruite. 
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Accédez-vous, Monsieur, & la réalité de ees formules. 
Si, vous n'y accédez point; ayez la bonté de me diré 
vos raisons. 

Si, vous y accédez, vous pourrez répéter alers ; et, 
avec raigón : 

— « Voilá r«rbre, la poutre géaata que tow pouves jete* smr las rail* 

oü volé le convoi de l'&venir. » 

— Car, votre poutre de panthéisme, setrouvera 
bientót pourrie : dans le sang versé par l*anarchie. 

Aprés cela, nous nous trouvons encoré une fois, 
forcé de jeter la plume. M. de Flotte, hélas ! va de nou- 
veau se trainer dans le galimatías. Puisse-t-il en sortir 
bientót! 

Reprenons la plume. Voici, maíntenant, qui est 
raisonnable et clair. M. de Flotte va se condamner 
lui-méme. 

— « Grecs et chrétiens, dit-il, furent logique». Si la nature étmtUav* 
la moral* n'avait ríen de nécessaire et devait étre soumise aux caprices 
des fbrces naturelles... » ' • 



— Si, je ne me trompe; cela, signifie clairement : 
que, si le panthéisme est wai¿ les hommes sotit de purés 
marionnettes. II paraít que M. de Flotte se résigne : á 
étre une marionnette, sifflant l'air du panthéisme. 

Plus loin, M. Flotte dit encoré ; 

— « Bientót les Grecs s'apercurent que la moral e n'était point soumise 
á des lois huraaines , mais bien á des lois absolues, nécessaires, c'est-a- 
dire divines , et qu'ü n'était point permis de feire tolla ou talle M 
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monk. En oet dribe, it n'appavtenait pas ta m* er«*4'toé#»ner , mais 
cTobéir. » 

— De lá, il n'y avait qu'un pas > jusqu'á diré : 

La loimorale est Pexpression de l'éteraelle raison* 
Tant, que l'ignorance sociale n'est poiot évanouie ; les 
forts, les souveraíns par la forcé, formulent la loi inó- 
rale : parce qu'une loimorale est nécessaire, á la con- 
servation de Tordre. Quan<J, Tignonmce est évanouie; 
la forcé obéit á la raison y alors connue ; dont, la loi 
morale : est Texpression. 

Aprés cela, M. de Flotte retombe dans le gali- 
matías. 

Maintenant, volci du bonsens, et méme des erreurs. 
Mais , au moins, absence de galimatías. Reprendía la 
plume. 

Aprés avoir prouvé : que, du sysíéme entier de notre 
société; de ses institutions et de sa religión^ il ne reste 
ríen j M. de Flotte ajoute : 

— « Voilá notre situation. Elle est périlleuse, et ce n'est pas en fer- 
mant lesyeuxque nous pourrons nous saurer. Le danger est i mínense, 
et ce n'est pas en nons trompant nous-mémes a plañir ojite nous pourrons 
le conjurer. II demande Tunion de tous les courages et de toutes les in- 
telligences. Et ceux-lá , je n'hésite point á le diré , qui s'efforcetit de 
voiler nos piales poür s'éviter la peine de ta gfeérír ¿ ce»x-lá qui s'éteur- 
dissent et se mentent, sont des mais ou de maüvais citoyens; ils sont 
aveugles ou indifférents au sort de tous. Hélas! je me trompe, ils sont 

v laches , et dans leur frayeur , comme l'autf uche fui se oacfee la té te , ils 
ne Yeulent qu'oublier un instant et traitent en ennemi quiconque veut les 
rcveiller de leur torpeur. 

« Cassandre, je le sais, est toujours mal tenue, «t «fuelque baifte s'at- 
tache au raessager qui vient annoncer le péril. Mais quand je vots Tin- 
cendie qui commence, mon devoir est de sonner le tocsin, et quoi qu'on 
pense ou qo'il adfienne, je «'y faittwai pas. » 
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— Trés-bien 1 lionsieur, ce courage est noble. Mais, 
ce n'est pas tout d'avoir le courage d'obéir á sa con- 
science ; il faut encoré éclairer sa conscience ; et, ne 
jamáis oublier le proverbe : Venfer est pavé de borníes 
intentions. Vous allez, dites-vous, sonner le tocsin. 
Craignez, au lieu de saisir la corde de la vérité, de 
ne faire tinter : que, la cloche de l'erreur. 

— « II est de moda aujourd'hui, dites-vous, d'affirmer que le mouve- 
ment scientifique n'est peint destblcteur de l idee religieuse ; c'est lá 
un des moyens d'aveuglement que je vicns de caractériser. O» se consolé 
avec ce mensonge, on en prend l'habitude, on veut l'accepter sans réflé- 
chir , comme au lit d'un mourant, il est de bon goüt de ne point parler 
de la maladie ni de la raort. C*esl lá un symptdme fatal , et ce n'est qu'á 
l'heure de l'impuissance et du découragemént que Ton se laisse aller á 
nier ainsi le progrés du mal. Eh bien 1 que Ton accepte ees cousolations 
désespérées , que Ton dorme sur cet oreiller menteur , et le réveil sera 
terrible 1 » • 

— Eh bien, Monsieur ! vous venez de faire tinter 
la cloche de Fémur; le mouvement scientifique ac- 
tuel n'est pas un ; il se fait,. sur deux voies nécessaire- 
ment opposées; tant que n'est point évanouie , l'igno- 
ranee sociale sur l'existence : soit de deux ordres, le 
physique et le moral ; soit d'un seul, le physique. 

Le mouvement scientifique, sur la voie du seul or- 
dre physique; est, effectivement, destructeur de l'idée 
religieuse : en établissant le panthéisme comme vé- 
rité ; ce qui, comme le dit fort bien M. de Flotte, 
anéantit la morale', en croyant prouver : que, celle-ci 
estsoumise aucaprice des forces naturelles. 

11 n'en est pas de méme : du mouvement scientifique 
sur la voie mor ale. Ici, l'idée religieuse hypothétique, 
basée sur ranthropomorphisme, se trouve en effet dé- 
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truite ; mais, la nécessité de l'idée religieuse réelle, la 
nécessité par conséquent de prouver : que , le pan- 
théisme prétendu scientifique est une erreur; et, qu'il 
doit étre détruit, pour que l'humanité ne périsse point, 
au sein de l'anarchie ; cette nécessité se faít sentir, 
de plus en plus 7 á mesure : que, l'anarchie se déve- 
loppe. Tel est le tocsin de la yérité. 

Aprés avoir exposé : la marche du protestantisme, 
contre la religión hypothétique ; M. de Flotte ajoute : 

— « En fin, PÉglise envaine par le protestantismo et par U philoso- 
sophie (i) ; atlaquée par Fun daas la société, par 1'autre daot )e dogma 
lui-méme ; étourdie de tant d'assauts, vaincuc, reculant, désespérée, cessa 
d'aveir confíance en soi-méme et daos sa destiuéc. Et qaand Descartes 
? int, FÉglise, impulsante á se sauver elle-méme, crol que Dieu luí eu- 
vojait un sauveur. La direclion que l'école cartésienne a suivie et les 
couséquences ultérieures de la méthode et des idées de cet homme ¡Ilustre 
ont suftisarament prouvé l'illogicité d'uue telle esperance. * 

— La démonstration, de la réalité du cartésianisme, 
n'einpécherait point : la religión hypothétique, la reli- 
gión basée sur l'anthropomorphisme, de tomber; au 
contraire : elle la ferait tomber plus vite, en la ren- 
dant inutile : par la démonstration, qui en résulterait, 
de la réalité du lien religieux. 

11 n'y a pas de doute : que, si la partie scientifique, 
placée sur la voie des sciences physiques, a démontré, 
réellement et non illusoirement, que le panthéisme 
est vrai ; il n'y a pas de doute, dis-je : que, Thypothése 

(l) Pendant toute l'cpoque d'ignorance míale : protestantisme et 
pkilosophie sont une seule et mime chose. Nona prions nos leeteurs de 
ne jamáis l'oublier. Pendant tóate cette époque, lft tfcéokjgi* eti neees- 
sairement : dogjkatique. 
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de Descarte* (car cfaez luí ce n'était qu'une hypo- 
théae)¿ ne eoit évidemment fausse. Mais, dans ce ca» 
aussi, M. de Flotte n'est phis : qu'un serin, sifflant 
nécessakeatant l'air du panthéisme : ainsi, d'ailleurs, 
qu'il en convient lui-méme á la page 275. Relative- 
ment á Foidre moral, Thypothésé de M. de Flotte ne 
vaut done pas mieux : que, celle de Descartes ; et, relati- 
vement á la réelité du raisonnement ; du raUonueaent 
qui > en défioitive, n'est lui-méme que la science bonne 
ou mauvaise ; cette hypothése vaut infiniment moins. 

**- « Quoi <ju*fl ea fflt, continué M. de Flotte , l'Église était trop ma- 
tade pour agir avee sagesse; elle en était am remedes de basard: elle ac- 
ceptait tout , <Tod qu*íl i\nt , pour ne pas motirir. Le carteeianisme fut 
re$n avec enthovsíasme; e' était une faate irréparahle. » 

~Et pourquoi, s'il.vous plaít, Monsieur? II fallait, 
en présence de Fincompressibilité de Texamen : que, 
rhypothése de Descartes füt démontrée vraie ; ou, que 
la négation du lien reiigieux fút socialement acceptée 
comme vraie : ce qui conduisait Thumanité á la mort. 
Jusqu'á présent, cette hypothése n'a point été démon- 
trée, cela est vrai. Et, la prétendue science actueüe, 
sur la voie des sciénces dites naturelles, prétend, 
M. Auguste Comte en téte : qu'elle est complétement 
fausse. Eh bien f Monsieur, moi je prouverai : d'une 
maniére rationnellement incontestable ; et, auasi clai- 
rement que deux fois quatre font huit, pour me ser • 
vir de votre expression : que, l'hypothése de Descartes 
est Iavériié. Je ne demande á cet égard ; que, le taraps 
d'exposerla d&aomtration ; et, qu'un public qui veuille 
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me lire. II est vrai que cette derniére condition serait 
seulement possible : lorsque Fanarchie l'aurait rendue 
nécessaire. Je la donnerai done avant ; mais, elle ne 
sera lúe qu'aprés. 

— « Tout spiritualisme philosophique condoit fatalement , dit M. de 
Flotte , k la haine de la T¡e , a l'amour de la mort. » 

— Si, par spiritualisme philosophique, M. de Flotte 
comprend : un spiritualisme en galimatías 1 ; tel, que tou- 
tes les philosophies en ont imaginé, depuis Torigine du 
monde; M. de Flotte; a raisoo : presque tous, condui- 
sent au matérialisme, par la réduction á Tabsurde. 
Mais, si par spiritualisme philosophique, M. de Flotte 
comprend : le spiritualisme scientifique, incontesta- 
blement scientifique, ettel queje Texposerai; je puis 
lui affirmer : qu'il ne conduit ni á la haine de la vie, 
ni áTamour de la mort. Je suis spiritualiste scientifi- 
que, et j'aime la vie : parce queje sais : que, c'est par 
elle seule qu'il est possible de mériter et de jouir; 
parce que je sais qu'elle est éternelle. Je suis spiritua-f 
liste scientifique, et, je méprise la mort : pavee que 
je sais : qu'elle n'existe pas. 
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VIH. 



m Science ei religión $ont aujourdtkui conírm- 
dictoire$. n 



M. di Flotte, p. 28(. 



« Science ou examen, et religión hypothé- 
tique donnée comme vérité, sont, aujour- 
d'hui et toujoars : contradictoires par es- 
sence, » 



Couifs, Mss. 



' — La propositiondeM. de Flotte est vraie, mais el- 
liptique. Elle avait besoin d'un complément. 

Aprés avoir reconnu : que, sous le panthéisme, 
Thomme n'est qu'une machine ; M. de Flotte au rait 
dú se diré : 

L'kumanité, placée hors du cercle de la religión, est . 
comme un homnie hors de l'atmosphére. 11 fautdonc: 
ou, que la prétendue science actuelle soit démontrée 
fausse; ou, que la prétendue seiehee soit subordon-r 
née á une religión hypothétique , ce qui est impossible 
en présence de Fincompressibilité de Pexamen ; ou , 
il faut : que , l'humanité périsse. 

— « Pouvex-vous refaire la science? dit ensuite M. de Flotte. Je ne 
le crois pas. » 

— Je le con^ois, Monsieur, puisque la prétendue 
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science actuelle est réelle en apparence. Mais, je me 
charge de vous démontrer, k votre propre satisfac- 
tion, et á la satisfaction universelle, parce que ce sera 
d'une maniére rationnellement incontestable : que, 
cette réalité apparente n'est absolument qu'une illu- 
«ion. Seulement, j aurais voulu vous voir conclure, 
d'aprés vos propres prémisses : que, la science devait 
étre refaite ; puisque , vous appelez refaite une chose 
qui n'a jamáis été faite ; et cela : sous peine de mort 
bumanitaire. 

Aprés cela, M. de Flotte nous dit : qu'il va traiter 
des sujets délicats ; qu'il n'écrit point pour les petites 
filies ; et, que ce ne sont point elles qui liront ses pa- 
ges. Je le préviens : que, si ses sujets délicats sont 
traités en galimatías ; les petites filies pourront le lire, 
sans aucun danger. 

Je viens de parcourir : ce , que M. de Flotte dit de 
l'art. Je donne, aux petites filies, sur lesquelles je 
pourrais avoir autorité, la permission de lire ce long 
chapitre. Si, j'y ai compris un seul mot : je veux étre 
pendu. 

Ce qui m'étonne toujours, c'est de voir M. de 
Flotte, professeur de panthéisme, parler : d'absolu; 
d'áme ; et, de Dieu : tríade incompatible avec le pan- 
théisme. 

Par exemple, écoutez la tirade suivante. M. de 
Flotte a voulu peindre Tindiyidu de la société actuelle; 
Tindividu de la société panthéiste. 

— « L'homme , dit-il v isolé , ne loyant plus dans le monde ríen qui 
lYide k s'élever jusqu'a Dieu, cesse de comprendre le lien qui l'unit aux 

i. 6 
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entres hontmes; la rateo* de son existente échappe á —ñ esprit; üm se 
connait plus lui-méme, il ne saisit plus le bal de ses trayaai et de sa lie. 
Triste, abandonné, sans mission, son coeur se glace, et l'égoisme, comme 
en «ne prisco , l'enyeloppe et renserre ; país, eenl awec lai-méme, «tas 
passé, sans avenir, sans Dieü, sans penple, sans uniyers, ü souílre encere, 
il se désole, il ne peut mourir, il s'ennuie. » 

— A son insu, probablement, M. de Flottc Tieat de 
faire : le portrait du paathéiste. 

Avant, et aprés cela, il parle de l'áme et de Pab- 
solu. En vérité, c'est á n'y ríen comprendí* ! 

La lecture du chapitre suivant, intitulé Dogme et 
morale, peut moins se trouver permise aox petites fil- 
ies, íe n'y ai cependant comprís qu'une seule propo- 
sition, la voici • 

— a 11 n'y eut jamáis an fond de toas les syslémes qu'une idee , le 

PAHTBÉ1SME. » 

— Cette idée a été mieux exprimée , par M. Cou- 
sin, en disant : que, le monde depuk son origine, a 
roulé dans un cercle vicieux : de ranthropomorphisme 
au panthéisme; et, du panthéisme k ranthropomor- 
phisme. C'est, que ranthropomorphisme n'est lm- 
méme : qu'un panthéisme masqué. Ce cercle vicieux 
est inévitable : en époque d'ignorance sociale, sur 
la réalité du droK. 

Au chapitre suivant, intitulé décadence reliotíüsc ; 
M. de Flotte commenee, en dÍBant : 

— « Gomment les representante de l'Église et de sa souferaineté, en 
vinrent-ils.á laisser prendre á la morale une prépondérance sur le dogme? » 

— A cet égard, M. de ílotte répond : par, un am- 
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phigottri, tant aoit peu érotique. II y a, cependant, une 
autre réponse á faire : pas du tout amphigourique ; pas 
du tout érotique ; et, complétement raisonnable. Voici 
cette réponse . 

Le christianisme, fit prédominer le dogme : tant, que 
Texamen put étre comprimé. Quand , cette prédomi- 
nance devint impossible ; le christianisme abandonna 
le dogme : parce qu'il le reconnut absurde; et, inca- 
pable de résister ál'examen. Alors, il laissa prédominer 
la morale, pour essayer d'échapper ala mort. II oublia : 
que, la morale ne peut reposer : que, sur le dogme 
d'une sanction religieuse hypothétique , mais acceptée 
par la foi, en époque d'ignorance et de compressibi- 
lité d'examen; ou, que sur le vide, en époque d'igno- 
rance et d'incompressibilité d'examen; ou, que sur la 
démonstration , rationnellement incontestable , de la 
réalité de la sanction religieuse, en époque deconnais- 
sance. Tout cequi se ditde plus, sur la religión et sur 
la morale, n'est jamáis : que, du galimatías, plus ou 
moins amphigourique. 

il ya, dans ce chapitre, un excellent passage ; je 
me fais un plaisir de le mettre sous les yeux des lec- 
teurs. 

— « Quand on parle de révolution, dit M. de Flotte, il ne faut jamáis 
oublier qae ce grand drame eut bien des héros. Le premier acle di 
Toeuvre des rois, c'est la séparation des pouvoirs ; le second est celle des 
nobles, c'est le protéstanosme ; le troisiéme celle des bourgeois, c'est la 
ffailosopbie ; Id qvatrieme se joue de nos jours, c'est t* «avre des pettples. 
A la fin de chaqué acle, ceux quifurent chargés du principal role passent 
dans le cboeur, puis ils gémissent et récriminent jusqu'á la fin de la 
piéce, et font de grotesques efforls pour remonter sur la scéne. Get in- 
tcrmede ridieiiie ett fwrt drrertiasant. 

6. 
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« Ah!... il me semble que mi plome grimaee en ¿crhrant ees mots. Je 
ricanc á faux, et je me bats les flanes pour étoardir la douleur. » 

— J'ajoute ici : que, le quatriéme acté, ou le socia- 
lisme résultant du panthéisme, est Toeuvre des philo- 
sophes, collégues de M. de Flotte ; et, que le seul mé- 
rite, de cette horrible préparation á la péripétie, est : 
de conduire aux gémonies, les nations assez sottes 
pour ne point observer : que ranthropomorphisme et 
le panthéisme ; l'économisme et les prétendus socialis- 
mos ; sont, pour la société, des poisons plus funestes : 
que, Tacide cyanhydrique ne peutTétre, pour íes indi- 
vidus. Quant, au cinquiéme acte, il est le triomphe : de 
la théologie réelle ; de la philosophie réelle ; du socia- 
lisme réel ; rendus un : sous le drapeau de la science. 

Le reste, de ce chapitre, est du galimatías mysti- 
que allemand ; écrit, a\ec des mots francais. Je félicite 
ceux qui le comprennent. 

M. de Flotte, fait compliment á M. Víctor Hugo : 
dé ce que son école est trbs-franchement panthéiste. Je 
ne sais : si, Téloge plaira á Tauteur de Notre-Dame de 

A la page 354, et pour la vingtiéme fois, M. de 
Flotte parle d'ámes. Je voudrais bien savoir : ce que 
cette expression peut signifier, dans la bouche d'un 
panthéiste. 

Au milieu d'un déluge de mysticisme , duquel je 
tá'¿he de me sauver á la nage; je m'accroche, par ha- 
sard, áune phrase claire etvraie. 

— « Religión et société, dit M. dtj Flotte, se séparent dét armáis, et ne 
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peuvent i'vrre enseñable. Refaites done votre société. Si yous le potivez , 
refaites votre religión. 
«Et sachez-le bien. Si yous ne preñez l'un ou l'autre de ees partís, 

VOUS ÉTIS UN PEÜPLE MOIT. » 

— J'ai dit que cette phrase est vraie ; elle ne Test 
qu'á moitié. 11 fallait diré : au commencement, religión 
hypothétique ; et, á la fin : si, vous ne preñez ees deux 
partís; vous étes une humanité morte. 

Aprés un passage, passablement érotique, M. de 
Flotte dit : page 357. 

— a 11 fant proclamer pour dogme la science , pour cuite l'art , pour 
morale la liberté. » 

— Je ne dirai ríen : de l'accouplement des mots dogme 
et science; qui, vontensemble : comme les motséfre et 
néant. Je ne dis ríen : de l'art pour cuite; qui, est le 
cuite du je ne sais quoi. Quant, á la liberté des pas- 
8Íons, pour morale; c'est, trés-platonicien ou trés- 
fauriériste. Je serais curieux de savoir : comment, 
M. de Flotte bátirait de l'ordre, sur une pareille 
tríade ! 

L'avant-dernier chapitre est intitulé : l'idéal et les 

INSTUTJTIONS. 

Tant. que le mot ideal ne sera point renvoyé, á Cha- 
renton, d'oü il est sorti ; et, remplacé par les mots : 
8oit mensonge; soit vérité; il n'y aura, dans le monde : 
que, des réveurs. 

C'est, toujours, sur Yunité de Váme et du corps que se 
trouve basée : la réverie panthéistique de M. de Flotte. 
Laissez réver la machine ! Seulement, soyons assurés, 
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qu'il n*y a nulle paix possible, pour notre monde : tant, 
que les plus sages feront de pareils péves ; ct, par eon- 
séquent, seront les plus fous. 

M. de Flotte s'imagine . que, la Jérusalem nouvelle, 
doit étre un lupanar. 

M. de Flotte observe, avec raison : que, Forganisa- 
tion actuelle de la famille, n'est point en rapport avec 
les nécessités de la société nouvelle; et, ne sachant 
comment Forganiser, il cherche á se passer d'organi- 
sation. C'est, jeter sa langue aux chíens : par impossi- 
bilité de trouver le mot de Ténigme. 

M. de Flotte en revient toujours : á sa liberté de 
conscience. La liberté de conscience, au sein du pan- 
théisme ! ou, ni liberté ni eonscience ne sont possíbles! 
C'est un gla$on permanent, au sein d'une féarBaae. 

M. de Flotte est, cependant, unprofond obsérvate». 
A a reconnu : que, du moment que le mariage civil a 
eu remplacé le mariage religieux , la société tout e»~ 
tiére a été bouleversée. 11 aurait pa remarquer, aree 
tout autantde profondeur : que, la société se replacera 
seulement sur des bases stables ; lorsque, le mariage 
sera redevenu : un contrat religieux. Mais, il a'a pa le 
remarquer : parce que, c'est incompatible aveelepa* 
théisme. 

Je ferai, ici, un reproche á M. de Flotte. ün paa- 
théiste sincere, comme nous avon& déjá trouvé qu'ü 
Test, ne doit point écrire : des phrases symboliques, 
qui sentent rhypoerisie, comme celle-ci par exenaple : 

— « Sous Vm\ de Dieu , l'áme immortelle , échappée de ses maii» 
puissantes, etc. » 
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— Pour le panthé rete sineére : Dieu et ame, sontdes 
mots\ides desens : autre, que symbolique. Et méme, 
Tk-á-vÍ8 de quieonque raisotme : le Dieu personnel ; et, 
les ámes créées des anthropomorphistes ; sont égale- 
ment des aymboles. Quand done parlerons-nous fran- 
chement et clairement ? Mais non ; ees Messieurs veu- 
lent faire de la poésie ! Que, tous les diables puisseut 
emporter la poésie ! quand il s'agit de faire : du raison- 
nement réel; et, non du sophisme ou de l'éloquence. 

— «La liberté de conscience, dit M. de Flotte, rend le mariage reli- 
gieux légalement et socialement nul. » 

— Alors, il estfort heureux : que, la liberté de cons- 
cience ne soit que Tidéal des ignorants vaniteux. Au 
sein de la vérité, la liberté de conscience est reléguée : 
k Charentou. 

Personne, du reste, mieux que M. de Flotte ne re- 
connaít : la nécessité de la religión. Et, personne, 
plus que lui, n en nie la possibilité. C'est, qu'il a la 
manie de ne concevoir de religión : que, par l'anthro- 
pomorphisme. II faut le lui pardonner, du reste. Pour 
le panthéiste, le figuré seul existe; et le propre n'ap- 
partient qu'au néant. 

Le pasoage suivant est admirable ; et, prouve ce que 
je viens cFexprimer. 

— « Now n« cnrignens pat d'affirmer, dit M. da Flotte, que e'est en- 
coré á l'idée chrétienne , quelque corrompue qu'elle soit de dos jours , 
que tous devez la durée d'une institution absolument nécessaire á votre 
ordre social. Mais preñez garde , chaqué jour le mariage perd de son au- 
tortté; san* l'idée religiense, la famille légale ne se maintiendrait pas une 
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année. Or, vous proclames que légalement et polittquement la religión 
vous eit indifférente. Son dograe était le type de tootes tos relaliom et de 
votre existence sociale. Ce dograe se dénature ; sa puissance sur les coeurs 
et les esprits s'aftaiblit ; vous ne songei point a le défendre. Un tel effort 
serait d'ailleurs inutile. Vous le discutes et vous le nies vous-méme , et 
tous ne songez point á le remplacer? Archiméde demandait un point 
d'appui pour sauyer. le monde; vous me sembles plus forts, vous qui 
voulez le soutenir au-dessus du néant. » 

— M. de Flotte ne se doute pas : qu'il est lui-mérne 
coupable, de ce dontil accuse les autres. Vouloirbaser 
l'ordre sur le pantbéisme ; c'est, vouloir soutenir le 
monde au dessus du néant. 

— <( C'est de la folie ! continué M. de Flotte. 11 semble en vérité que 
notre société court k un précipice les yeux bandés, en insultant ceux qui 
ont le inalhenr de voir clair et de l'aimer assez pour ravertir. » 

— Je suÍ8 persuadé : que, M. de Flotte aime assez 
la société pour l'avertir. Mais, s'il lui voit une paille 
dans Toeil ; il ne voit point la poutre, qui se trouve 
dans le sien. 

Le passage suivant mérite d'étre cité et commenté- 
Commencons par citer. 

— « On peut , dit M. de Flotte , imaginer trois formes de société r 
Tune avec l'asservissement de la femme, le mariage civil et Tesclavage 
du prolétaire : c'est la société passée , la société romaine ; elle se justifie 
par Tutilité sociale et Tautorilé de la raison d'État. La seconde , avec le 
mariage religieux et la propriété individuelle des capitaux naturels : c'est 
Ja société catbolique; elle se justifíe par la foi religieuse et l'autorité de 
la révélation. La troisiéme, enfin, sans contrats personnels et sans rente : 
c'est la société de Tavenir ; elle se justifie par la liberté morale et l'auto- 
rité de la conscience. » 

— II n'y a pas trois formes de société, il n'y en a 
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que deux : le despotisme et la liberté. Je ne compte 
point l'anarchie, comme une forme; c'est, l'absence 
de forme. 

Sous le despotisme, le mariage est toujours religieux; 
et, le prolétaire toujours csclave : soit domestique, soit 
social. Voyez 1'Inde, l'Égypte, la Gréce, Rome, et<k 

Sous le despotisme, que ce soit dans 1'Inde, en 
Égypte, en Gréce, á Rome ou en France; ily a tou- 
jours : propriété individuelle des capitaux naturels. 

C'est, seulement, en époque anarchique; c'est-á- 
dire : en époque d'ignorance et d'incompressibilité 
d' examen ; qu'il y a : liberté de conscience; et, mariage 
purement civil. 

En époque de connaissance : le mariage est reli- 
gieux, comme toutes les institutions ; Ies capitaux na- 
turels appartiennent á l'humanité ; les hommes sont 
tous libres , sans aucune exception ; et cela : parce 
que la liberté de conscience, vu Tanéantissement de 
l'ignorance socíale, est rentrée aux enfers ; d'oü elle 
était sortie : sous , la protection de Tincompressibilité 
de l'examen. 

Toujours, á propos de mariage; et, aprés en avóir 
examiné Ies inconvénients actuéis; M. de Flotte dit : 

— « II reste deux solutions : 

« L'une, offrir á la monogamie permanente un ideal plus pur que l'i- 
déal chrétien, lui donner une base plus large, une autorité plus logique, 
et qui s'impose plus puissamment á l'esprit que Tautorité de la révélation. 

GKLÁ HE PARA1T 1MPOSSIBLE. » 

— Faisons d'abord, ici, une premiére observation : 
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La monogamie permanente^ si, par eette expressiott, 
Ton comprend l'impossibilité du dworee, n'a j&ma» 
existé, au sein du christianisme ; si ce n'est : pour la 
populace ; pour eeux qui n'étaient point citoyens ; pour 
ceux qui ne faisaieut point réellement partie de la so- 
ciété. Les grands, les citoyens, les membres réels de 
la société, ont toujours trouvé moyen : de rendre le di- 
vorce pos si ble. II ne s'agit done : que, de faire passer 
le fait dans le droii. Le reste, qui parait impossible á 
M. de Flotte, par la raison qu'il est panthéiste; se 
trouve réalisé : sous la révélation ratíonnelle. 

— «La monogamie permanente, continué M. de Flotte , n'étant point 
une conséquence de la lot natureHe et dé k liberté.... » 

— L'expressien Un naturelle a deux valeurs : dans 
Tordre physíque, elle exprime la néeessité; dans Pordre 
moral, la liberté. Ces deux ordres coexisten! chez 
rbomme. Comment voulez-vous : que, cette expressioo 
ait une valeur déterminée, en parlant de l'hfonme? 
La monogamie, en laissant de cóté le mot permanente, 
est une conséquence de la loi naturelle ; si, par k» na- 
turelle, yous comprenez la loi rationnelle; la mono- 
gamie est une conséquence de la liberté ; si, par liberté, 
vous comprenez la raison ; la monogamie est opposée 
á la loi naturelle ; si, par loi naturelle, vous comprenez 
la tendance des passions, qui serait nécessité, si la 
liberté n'existait pas ; la monogamie est opposée á la 
liberté; si, par liberté, vous comprenez : Findépendance 
des passions; Pindépendance de la béte. Et voilá, com- 
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ment, avec un dictionnaire mdéterminé, on ne peut 
íaire : que du galimatías. Reprenons, maintenant, la 
pbrase de M. de Flotte. 

— «La- moaoganñe perawnenrte, dit-il, n'éiant point une conséquenee 
de laloi nata relie et de la liberté, par cela se til qu'elle est destinée á 
vaincre, en vue d'un ordre social préconcu, certains appétits de la nature 
biiinaine.,.. » 

— Est-ce que M. de Flotte s'imagine : que, le vol 
n'est pas un appétit de la nature humaine, ainsi que 
la colére, le meurtre et l'assassinat qui en sont les sui- 
tes? Est-ce que, par basar d, M. de Flotte s'imagine : 
que, l'ordre peut étre basé : sur le développement in- 
tégral de passions, non subordonnées á la raison ? S'il 
en était ainsi, nous n'aurions plus rien de commun ; 
et, des ce moment, la discussion deviendrait impossi- 
ble. Maintenant, écoutez ! 

— « Cette solution, continué M. de Flotte, revient en définitive á la 
cbéatioh d*une religión plus parfaite que luí , píos logiqne , plus éierée , 
iamáét par de plus juste» esprtts y alfirreé par de plus grands dévoue - 
ments, honorée par de plus nobles victimes. Je le répéte, céla me paraít 
impossible. » 

— : Cela reríent á diré : la religión réeüe n*existe 
pas ; il n'y a que des religions créées , faites de rien, 
des calembredames. H faudrait done , une calembre- 
daine plus parfaite ; c'est-á-dire : moins sotte, que les 
calembredainespassées; plus logique, c'est-á-dire basée 
sur des sophismes, moins perceptibles aux imbéciles 
qui se croient savants ; fondée par de plus justes es- 
prits ; c'est-fc-dire : par des faussaires plus adroits ; 
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affirmée, par de plus grands dévouements; c'est-á-dire : 
par de plus grands sots ; honorée, par de plus nobles 
victimes ; c'est-á-dire : par des imbéciles de plus haute 
volée, se faisant massacrer pour des sottises ; cela me 
parait impossibie : en présence de l'incompressibilité 
de Texamen. 

Dans cette hypothése, M. de Flotle a parfaitement 
raison. 

Mais, si la religión réelle existe; et, qu'elle puisse étre 
démontrée ; rien, n'est plus facile, alors; que, d'avoir 
cette religión : analogue au christianisme, puisqu'elie 
serait la réalité, dont le christianisme n'aurait été qué le 
symbole; non point plus parfaite que lui, ce qui serait 
encoré imparf ai te, mais parfaite; non point plus logi- 
que, ce qui serait encoré non-logique, mais logiquej 
non point plus élevée, ce qui serait encoré infiniment 
bas, mais infiniment élevée ; non point fondée par de 
plus justes esprits, ce qui serait encoré des esprits 
faux, mais par la raison elle-méme ; non point affirmée 
par de plus grands dévouements, ce qui ne serait en- 
coré qu'un égoisme relatif, quand le dévouement n'est 
pas absolu, mais par le dévouement absolu; non pas 
honorée par de plus nobles victimes, car une noblesse 
relative peut étre de Tavilissement, mais par des vic- 
times aussi nobles que possible ; car, ríen n'est au- 
dessus : du dévouement á la vérité. 

— «II reste une soluiion , dit M. de Fiotte. » 

— Voyons cet autre membre du dilemme ; et, sur- 
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lout, voyons s*il différe du premier ; c'est-á-dire : s'il 
lui est incompatible. 

— « Constituer, dtt M. de Flotte, un ordre social qai ne soit pas né- 
cessairement basé sur la mbnogamie permanente. » 

— Pour discuter ou commenter une phrase, il faut 
la comprendre. 

Si, par monogamie permanente, M. de Flotte com- 
prend mariage indissoluble ; je lui répéterai : que, le 
mariage a toujours été dissoluble; et, qu'il n'y a la 
aucune opposition, avec le mariage religieux. 

— « ...et qui soit, continué M. de Flotte, en harmonie avec la loi na- 
turelle et la liberté. » 

— Rien de plus facile : des, que loi naturelle signifie : 
loi rationnelle; et, que liberté signifie : obéissance volon- 
taire á cette loi; ou, le contraire de Vesclavage; qui est : 
V obéissance auxpassions indépendamment de la raison. 

— « Non-seulement, continué M. de Flotte , un tel ordre serait com- 
patible avec rémancipation de la femme.... » 

— L'émancipation de l'humanité, du joug de l'igno- 
rance ; comprend : Témancipation de l'homme et de la 
femme. Parler de l'émancipation de la femme, autre- 
ment que de ce point de \ue, est encoré : une des in- 
nombrables sottises du dix-neuviéme siécle. 

— « ...et, continué M. de Flotte, Tadoucissement de la pénalité lé- 
gislative. » m 
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— II fallait diré : YanéantmemetU de la pénaliié Ugis-, 
lative. Cette pénalité est Exclusive : á 1 epoque d'igno- 
rance. Quand, rhjumanité se trouve émancipée, du 
joug de l'ignorance ; il n'y a pkis de criminéis ; il n'y 
a que des malades. Est-ce qu'il y a des criminéis : en 
mathématiques ? 

— <( ...mais, continué M. de Flotte, il leur serait Ullemeat favorable, 
que l'émancipation serait complete et la pénalité nulle. » 

— Vous voyez : que, M. de Flotte a Pempirisme de 
ce qui doit étre. Seulement, son leur, qui ne se rap- 
porte qu'á la femme, dort se transformer en lui; et, 
se rapporter k Fhumanité. 

— « Cette solution , continué M. de Flotte , présente de grandes diffi- 
cultés. » 

— En rien, Monsieur ; car, cette solution, et la pre- 
miére, doivent n'en faire qu'une. Et, voilá comment 
les aatinoraies ne sont des difficultés ; que, pour les 
enfants. 

Aprés cela, M. de Flotte retombe dans le galimatías. 
C'est, queM. de. Flotte est panthéiste; et, que le pan- 
théisme, n'est qu'un éternel galimatías. 
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IX. 



« Le mot irf¿a¿, est le masque : de l'igno- 
rance vaniteuse. » 



G9UH&, JÍM. 



— « Toutfts les relaüons sociales, et les insti- 
tutions qui les représentent , se justifient par H- 
déal. 



« Si bien que Pon peut diré que la concepiion 
de Dieu est le type de l 'ideal t et í ideal le type 
des retetíons hnxnaines; on bien que les institu- 
tions sociales sont la forme que revéi ¿'ideal so- 
cial, et que cet ideal est la forme que revét la 
conception de Dieu. » 



M. de Flotte, p. 378. 



— Voulez-vous que je vous donne un bon conseil ? 
Quand vous entendez un horame prononcer, sérieuse- 
ment , te mot idéal; sauvez-vous de lui, je vous assure 
qu'ilest mordu : et, ne vous en laissez approcher; que, 
lorsqu'il sera guéri. 

C'est bien dommage que M. de Flotte aft é&é mordu ! 
car, c'est une magnifique inlelligence. Seigneur! par 
donnez-kri son galimatías méfcaphysique ; il est bien 
malade ! 

Dans un de ses révesmystico-pathologiques (p. 382) , 
ML de Flotte prononce : Timpuissance du spiritua- 
lisme ; et, dans on de ses moments lucides ií a déclaré : 
qu'au sein du panthéisme, il ne pouvait y avoir que 
des serios sifflant Tair du matérialisme. Tout M. de 
Flotte est dans ce rapprochement. 
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Et, cependant, méuie au milieu de ses réves, M. de 
Flotte a reconnu : que, la sensation appartenait ex- 
clusivement á l'áme ; et, que l'organisme était absolu- 
ment incapable de sentir. Jusque dans la manie, un 
grand homme dit souvent : les choses les plus admi- 
rables ! 

Voulez-vous me permettre de vous dónner encoré 
un petit exemple de galimatías ? Celui-ci, je vous en 
préviens, est purement pathologique ; et, n'a rien d'ad- 
mirable. 

— « Contrae un réve iramobile, dit M. de Flotte, le type deTheiagone 
assiége incessamment Tabeille ; elle le réalise et son centre est harmonie. 
Le type absolu de Tordre m* obsede ainsi ; je le réalise dans la vie , et 
mes oeuvres sont justes : je suis heureux et supcrieur aux autres liom- 
mes. » 

— Voilá deux machines bien heureuses ! Je désire : 
que, Tabeille et M. de Flotte aient autant de bonheur : 
en veillant qu'en dormant. 

C'est, cependant, bien dommage : que, de pareils 
galimatías soient lus par des jeunes gens ; qui, la bou- 
che béante, se creusentla téte : á chercher un sens rai- 
sonnable á ce qui n'en a pas ; et, finissent souvent : par 
s'endormir ; et, devenir également maniaques. Est-ce 
done une loi d'ordre moral : que, lorsqu'il y a exubé- 
ranee d'intelligence ; et, que celle-ci ne peut étre appli~ 
quée á la connaissance de la vérité ; elle soit nécessai- 
rement appliquée : á organiser des chiméres? Hélas ! 
oui. C'est inhérent á l'expiation; c'est un résultai 
d'ignorance et de vanité. 
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Voulez-vous encoré un réve de M. de Flotte? 

— « Partout, diUil, Vesclavage a dispara devant le cathottcisme. » 

— Alors retournons au catholicisme ! Et, que ce soit 
fini par lá. M. de Flotte aurait dÉt diré : L'esclavage 
disparaítra devant le catholicisme réel ; et c'est seule- 
ment alors qu'il peut disparaitre. 

M. de Flotte ne feráit pasmal, d'aller, quelquepeu, 
á Fécole de M. Michel Chevalier. II y verrait : que, 
de toutes les espéces d'esclaves, Tespéce prolétarienne 
est la plus malheureuse. 

Le dernier chapitre est intitulé : les contrats per- 

SONNELS ET LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE. 

M. de Flotte bláme la contrainte par corps. Tres- 
bien 1 Mais, cette contrainte est inhérente á notre so* 
ciété. Gommentla société nouvelle peut-elle exister? 
Voilá ce dont M. de Flotte ne dit pas unmot. Alors, á 
quoi peuvent servir ses discussions? A détruire. Soit ! 

— . M. de Flotte nous affirme : que, 

— « Le contrat personnel, qui ne peut se justifier que par la tbéorie 
du sacrifíce de la personne á Ford re social, a perdu tout le caractére 
moralisateur qu'il possédait dans une sociélé basée sur Tobéissance et la 
foi, pour devenir essentiellement démoralisateur ou dégradant dans une 
société basée sur la dUcussion et la liberté. » 

— Ici, discussion et liberté sont mis : pour liberté 
de conscience. 

Alors, accusez la liberté de conscience d'étre 
démoralisatrice ; et, vous serez dans le vrai. C'est, 
qu'en effet, cette liberté n'est que l'ignorance vani- 
teuse, mise en présence de Tincompressibilité de Pexa- 
i. 7 
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men. La liberté de ©onscieace n'eat autre : que, l'amar- 

chie; elle conduirait Fhumanité á lamort : si, Fexcés 
de malqu'elle cause, ne forcait : á chercher le moyen 
de l'anéantir, par Fanéantissement de Fignorance. 

Tout contrat persennel, pour autant gu'ü se trouve 
en oppositioD avec Féternelle raúson; et, par conaé- 
quent avec la volonté de quiconque en connait Fex- 
pression; se trouve anéanti .: par Fanéantiaeement de 
Fignorance sociale. 

M. de Flotte comprend-il maintenant : que, le con- 
trat individuel n'est pas toujours nul etsaos objet? 

— « On doitconcevotr, dil W. de Rolle, que si Findividu engage IV 
veoir par un pacte quelcocique , 11 ¿ubstOue de «on pLeui droit um leí 
écrite á la loi vivante, s'enferme lui-méme dans rancien droit, et devient, 
au sein de kt société, la négation du droit nouveau. » 

— Voyons, Monsieur ! laissons de cóté cette jrfdi- 
cule expression Loi vivante^ pour y substituer : Fex- 
pression loi réeüe, loi exprimant ce qui est wdonné, 
par Féternelle raison. Eh bien ! Des, que Fignorance 
sociale se trouve anéantie, la loi écrite n'est autre : 
que, Fexpression de Féternelle raison. En quoi done, 
s il vous plaít, quiconque engage 1 avenir, par un pacte 
quelconque conforme á cette f /oí, en quoi d¡s-je, subs- 
titue-t-il de son plein droit : une loi écrite á la loi 
réelle, puisque ks daux sont alors identiques? 

C'est impossible, dites-vous. Alors, votre loi ví- 
vanle n'est que 4e capriee de cbacun; ou plutót, que 
les passions de chacina; ¡et, livrer l'-ordse.aiiK caprkes, 
aux passions <de chacun ; c -est, livrer .la mar aux tem- 
pétes du déluge. 
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Maiatenaet, écoirtez ; et, vous aHez voir : <jue, de 
l'aveu de M. de Flotte lui-méme, tout son désir est de 
périr dans le déluge. 

— « S¡, dit-il, la société est basée sur une loi divine révélée... » 

— Un temps d'arrét ici. Remarquez qu'il y a : ré- 
vélation hypothétique basée sur la foi; et, révélation 
réelie, basée sur la jBcienee. Mairóeoaut jexecommence 
la citation. 

— « Si la société est basée sur une loi divine révélée, si telle est volre 
foi (1), cette société devient á vos yeux l'expression de Tordre et de la 
perfection ; Dieu (2) vit en elle et se manifesté en elle. Vous vous sacrifiez 
á la société, vous contractez en vue d'elle. Je lecomprends : cela est beau, 
cela est juste. En soumettant ainsi votre volonté á la société (3) , vous 
sacrifiez Vhomme á ce qui est au-dessus de Vhomme : cela est légitime, » 

— II f&Maít diré : vous sacrifiez la passion á la rai- 
son, vous sacrifiez la béte á Phorame. Cela est raison- 
nable. 

— ce Mais, continué M. de Flolle, si la société n'est plus que le résuJ- 
tat des volontés humaines (4) , elle est votre ceuvre ou l'ceuvre d'étres 

• semblables á vous. A ce résultat de la raison et de la conscience humaine, 
a cet ouvrage de vous et de vos égaux, Ton vous demande de sacrifier 
votre conscience et votre raison ; á l'oeuvre on vous demande de sacrifier 

(1) Ou, si telle est la science. 

(2) Dieu, en époque de epunaissance, l'éteraelle raigón , Pélernelle 
justice. 

(3) A la raison, faut-il diré en époque de contoaissance. Et sacrifier sa 
tendance de passion a la raison , cíest étre yéritablement libjre : toute 
autre liberté apparente n'étant qu'esclavage. 

(4) Hors le panthéisme il n'ya, rationnellement, de volonté que choz 
ljiomme, Et, au sein du pantjiéisme., de l'aveu méme de M. de Flotte, 
il n'y a que des volontés illusoires; puisqu'alors tout est nécessairement 
dominé, par les lote de la matiére. 

7. 
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routrier, k YetSet de sacrifier k cause : cela est intensé. Vous adores 
une statue que vous aves moulée : c'est une idolátrie. » 

— Maintenant redoublez d'attention. 

— a En somme, continué M. de Flotte , je dois le répéter , la liberté 
de conscience et d'examen fait de la conscience individueüe le seul Dibu 
de Vhumanité, de la logiquk le seul juge. » 

— Redoublez encoré d'attention. 

— a Si, continué M. de Flotte (etle Saint-Esprit en personne nepar- 
lerait pas mienx) , si , dit-íl , de ees libertés mémes ne jaillit point une 
puissante autorité, il faut les nier, les combattre, ou se résoudre an 
plus affreux désordre, á l'anarchie la plus sauvage. La société ti est plus 
possible, elle n'a plus de passé , plus d'avenir, et, dans le présent, elle 
aboutit á l'individualisme le plus absolu. Les hommes sont désormais 
sans religión, sans lois, satis critérium commun. » 

— Comment est-il possible, qu'un homme aussi 
instruí t que M. de -Flotte, ne voie pas : que, toüt ce 
qu'il vient xle diré existe nécessairement : aussi long- 
temps que la liberté de conscience est possible. La li- 
berté de conscience ne peut avoir pour résultat qu'une 
opinión; et, l'opinioh est exclusivement l'expression 
de Tignorance. Lorsque la réalité du droit est démon- 
trée, dune maniere scientifique ou rationnellement in- 
contestable ; est-ce qu'il y a possibilité de liberté de 
conscience sur le droit ? Est-ce qu'il y a liberté de 
conscience possible sur la démonstration du cárré de 
Vhypoténuse? M. de Flotte a raison. En époque d'i- 
gnorance sociale sur la réalité du droit, il faut, sous la 
liberté d'examen, se résoudre : au plus affreux désor- 
dre; á l'anarchie la plus sauvage. La société n'estplus 
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possible, elle n'a plus de passé, phis d'avenir; et, 
dans le présent, elle aboutit á Tindividualisme absolu. 
Les hommes sont désormais : sans religión, sans lois, 
sans crilérium communs. 

— « Mais, continué M. de Flotte , si les axiomes fondamcnlaux de la 
conscience, si les régles de la raison sont , au contraire, identiques dans 
tous les individus de l'humanité... » 

— Comment, un homme, aussi instruit que M. de 
Flotte, peut-il établir une pareille hypothése á double 
sens ? La conscience de tous les hommes est identique : 
relativement á tout ce qui est science, relativement á 
tout ce qui est démontré, d'une maniére rationnellement 
incontestable. Tous les hommes, sans exception, aux- 
quels il a été démontré : que, le carré de l'hypoténuse 
est égal aux carrés de deux autres cótés pris ensem- 
ble, seront unánimes sur cette vérité ; et, cette méme 
vérité leur sera imposée par leur conscience, qui, du 
moment qu'ils seront éclairés, cessera ainsi d'étre li- 
bre. Mais, allez questionner ácetégard, dixmille igno- 
rante ; et, si dix mille réponses différentes étaient pos- 
sibles, vous pourrez les avoir toutes : parce que tous 
auraient la liberté de conscience á cet égard, II y a 
méme plus : si Tun d'eux affirmait la Vérité ; et, qu'il 
l'affirmát sans démonstration rationnellement incontes- 
table; son affírmation ne serait : qu'une opinión, 
n'ayant pas plus de valeur que les neuf mille neuf 
cent quatre-vingt dix-neuf erreurs. 



— «...alors, continué U. de Flotte, ees axiomes et ees régles suffisent 
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á rompkear les dogmas et les bis; rrús en tew liaos, ea teas tempsyiU 
unissent toas les nomines dans l'espace et dans la durée ; ils francbissent 
Ies limites d'un siécle ou d'oue patrie, s'emparent de POrient et de FOc- 
cideat, de l'atenir et do paesé» Si cette ideatité existe, elle est la> erinstt- 
tution de la société uniterselle dans la liberté ; la souveraineté sociale et 
l'ordre absolu se confondent avec la souveraineté indíviduelle et la liberté 
absolne dans le sein d'une barmoníense unité. » 

— Bravo ! Monsieur, bravissimo ! Tout ce que vous 
venez de diré est admirable, rationncl, incontestable : 
mais, seulement pour Fépoque oü Fignoraace sociale 
sur la réalité du drott se trouvera évanotrie. Ju*que-lá :■ 
ce soat les aaathémes, que tous avez prononeéasur la 
liberté de eemcienee, qui sont la vérité. 

« Si cette identité n'est pes, continué Mr de Flotte, ce mot gané- 
rique, I'hommk, est un non-sens , Tordre social est un miracle, la souve- 
raineté du peuple et la liberté indíviduelle sont de Tains fanfómes et lea 
formes ¡ronques des anget qui se décbáwnt an tew da chaos. » 

— Eh bien! cftte iéentifé n'eafcte paa a» sein de 
Fignorance, et, en présence de Fexamen devenu in- 
compressible. Alore : Fexamen condmt au pantbéisme ; 
le mot générique homme est un non-sens ; Fot dre social 
plus qu'éptómére, alors n'ea* point un miracle , puis- 
qu'il a cessé d'exister. Quant á la souveraineté du peu- 
ple; et, á la liberté indíviduelle ilfimitée; ce sont, en 
effét, et dans tous les temps : le» formes ironiques des 
auges qui se déchirent au sein du chaos l 

A propos des armées, M. de Flotte dit : 

— a II est déjá fort douteux pour le grand nombre que l'obligation du 
•enrice miltftrire soit légitime: elle n'est maintenue qué par la *éce$sité.r> 




403 



— Ainsi Tarmée est nécessaire dans notre société. 
Est-ce que M. de Flotte s'imagine ► que, ce qui est so- 
cialement nécessaire^ n'est point légitime? Ce serait 
une siaguliére* théerie. 

Aprés cela, et qnelques lignm enuu\íe r M, de Flotte, 
sentant qu'il s'est trop avancé, dit : 

— « Les armées semblent encoré nécessaires... c'est une erreur fu 
■este. » 

— Et, comment done la nécessité de l'armée est- 
elle : et une erreur ; et une Térité ; á quelques lignes 
de distance ? 

Le voici : 

Les armées sont nécessaires : tant qu'il y a des na- 
tionalités; tant que Tignorance sur la réalité du droit 
n'est point anéantie : parce qu'elles sont, alors, la 
seule sanction possible : et, de l'existence nationale ; 
et, du droit imposé par la forcé. 

Quand, par l'anéantissement de l'ignorance sociale 
sur la réalité du droit, les nationalités se trouvent 
anéanties ; quand la sanction du droit est incontesta- 
blement démontrée inévitable ; les armées : sont inútiles 
contrele droit; et, cessent d'exister. 

Essayez, auparavant, d'anéantir les armées; et, á 
l'instant, vous serez les esclaves de la forcé : soit exté- 
rieure, soit intérieure. 

Aprés avoir dit d'excellentes choses, sur Thérédité 
des fonctions, M. de Flotte ajoute : 

— « L'hérédité des fonctions a presque entiérement dispara ; cepen- 
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cUnt ¡1 en reste quelqae cbose daña l'hérédíté de la prepriété da sol. Je 
dirai plus loin les motifs de cette assimilation entre la propriété de la 
terre et la íonction sociale. » 

— Nous prenons acte de cette annonce. Nous crai- 
gnons bien que ce ne soit inutilement. 
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« La société n'a pías le droit de modi6er 
rhomme, et d'exiger qa'il se dénature (1) pour 
remph'r le róle qu'elle luí assigne.et la servir (2). 
Puisant son origine dans Entorilé hnmaine, elle 
est une conséquence de la conscience indivi- 
duelle (3); elle doit se faire pour l'homme, et 
1'homme ne veut plus se faire pour elle (4) : 
entre ees deuz termes, l'homme et la société, ce- 
lui qní doit se modifier, c'est-a-dire se moraliser 
pour devenir adéquat á l'autre, ce n'est pas 
1'homme, c'est la société. » 

M. de Flotte, p. 419. 

— J'en demande mille pardons á M. de Flotte. 
MaÍ8 7 tout ce passage est du galimatías double, in- 
compris de lui-méme et de ses lecteurs. Que signifient, 
sous le panthéisme, ees expressions homme, société \, 
devoir, etc.? Sous le panthéisme : Fhomme n'existe 

(1) Pour M. de Flotte, so. dénaturer signifie : perdre la liberté d'obéir 
aux passions, en les soumettant á la raison. 

(2) Ainsi, la société n'a pas le droit d'assigner aux hommes l'obliga- 
tion d'obéir aux lois! Hélas, ce n'est que trop vrai, en époque d'ignorance 
sociale snr la réalité du droit; et en méme temps d'incompressibilité 
d'examen! Mais, il faut avouer que c'est bien triste; et, qu'un pareil 
état conduit : á la mort sociale. 

(3) Erreur. Elle est alors l'expression , la conséquence de 1' ignora nce 
vaniteuse. 

(4) Erreur encoré. En époque de liberté de conscience, l'homme et la 
société, comme la société et l'homme, sont les résultats de la nécessité 
sociale de l'époque : l'anaachie. 



Digitized by Google 



166 VE Uk MOTHUUIJflTi* 

que comme phénoméne ; la société que comme appa- 
rence ; et, le devoir est un non-sens, aussi bien que 
le pouvoir : puisqu'alors il n'y a que fonction. 

La société; en supposant méme, qu'alors l'homme 
puisse raisonner réellement; ce qui suppose égale- 
ment que le panthéisme est une sottise ; la société , 
dis-je, est toujours, socialement parlant, une expres- 
aion elliptique ayant poor valeur : le résultat de l'or- 
ganisation des individus quila com posen t. Et, comme 
eette erganisatioa est eUenméme le résultat de con- 
naíssances acquíses, imposées eomme veri té : sóit par 
la forcé ebmmant Fédtrcation de tous, et aussi les dé- 
veloppements de Pinatructioa, afín que celle-ci ne 
puisse examiner ce qui est imposé comme vérité ; soit 
par la raison domínant l'éducation, et aussi les déve- 
loppements de Tinstruction, afín que celle-ci puisse 
démontrer la réalité de ce que l'éducation a imposé 
comme ^vérité ; il en résulte : que, la société et ceux 
qui la composent, sont toujours et nécessairement le 
résultat de Fétat des coonaissances. 

Quant á l'expressioa autarité humaine, elle est com- 
posée de deux mots aussi incompatibles : qu'étre- 
néant ; ou que matérialité immatérielle ; ou que per- 
sonnalité impersonnelle. L'auterité, en effet, est kn^ 
personnelle ou n'est que forcé ; et, rhomme est per- 
sonnel ou n'est rien. 

S'il fallait : que, la société se moulát sur la liberté 
de conscience; il en résulterait : qu'y ayant, afors, au- 
tant de con*dk$aces difiérela ntenfc éelanées, qu'il y a 
d r individus; la société qui, par essence, doit étre une 
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pow ne point périr; devrait étre, en mérae temps, 
aussi múltiple que le nombre de «es ioditidus. Elle 
serait alors, comme le bon, Dieu de M . Cousin, une 
et plusiewrs. 

— a Voilá, continué M. de Flotte, le coté profondément serieux sous 
lequel doit étre envisagée celte décadence de l'esprit de corps , et cette 
tesMbtnee fletadle dé tous les nomines k se géneraliser de plus en plus. 
fls s' a f firmen t , ils sont dans leur droit et nul ne peut s'y opposer. » 

— Eh bien! qu'est-ce que cela ppouve ? Que, cha- 
cun a un droit différent; et, que nul> s'il riest le plus 
fort, ne peut s'opposer au droit de son yoisin : ce qui 
implique qu'il peut s'y opposer s'il est le plus fart. 
(Test, la négation du droit et Texaltation de la forcé 
brutale. M. de Flotte s'imagine-t-il : qu'une société 
peut persister sur de pareilles bases? 

— « Que la société, ajoute M. de Flotte , s'arrange de cela, c'est l'af- 
fthre de téue : matfl nul ne se modiftera désoraais pour efle. » 

— - Et, quand tous le voudraient, cela leur serait aussi 
impo8sible qu'il Fétait á Pascal , qui avait la volonté, 
au plus haut point possible, de se {aire chrétien. En 
époque de liberté de conscience chacun est nécessai- 
rement esclave de Pignorance. C'est, que la liberté, 
en fait de vérité, consiste essentiellement á étre esclave : 
soit de l'ignorance masquée de vérité; soit de la con- 
nmissance se dormcmt mcontestabtement comme vérité, 
se démontrant vérité. Quant k la liberté, en fait d'ae- 
tion, elle consiste exclusivement : á se soumettre, 
volontadr ementa á ce que Ton considere comme vé- 
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rite, á faire ce que Ton croit, ou ce que Ton sait, étre 
ordonné par la vérité, iualgré les obstacles qui s'y 
opposent. 

Sous Tincompressibilité de l'examen, M. de Flotte 
a raison : tous les hommes s'affirment ; ils sont dans 
leur droit et nul ne peut s'y opposer. 

Et, sous la liberté de conscience, cette situation 
conduit : á la mort de l'humanité. 

Alors, quel est le reméde ? 

La mort de la liberté de conscience, par lanéantis- 
sement de Fignorance sociale : i gn o ranee, dont la li- 
berté de conscience est Fexpression. 

Alors, la tendance générale de chacun á affirmer 
sonpropre droit; et, á ne point souffrir que son propre 
droit soit violé par personne ; produit nécessairement 
Fordre : parce qu'alors le droít de tous est le méme 
que le droit de chacun ; que le droit de tous et de cha- 
cun est reconnu par tous et par chacun ; et, que la 
sanction ou droit de tous et de chacun, est démontrée 
et reconnue : inévitable par tous et par chacun. 

— « II ne faut point s'aveugler sur les résultats de cette tendance, dit 
M. de Flotte (1). Elle est d'autant plus grave qu'elle est universellement 
acceptée , et que Yimmense majorité des citoyens la regarde comme es- 
sentiellement bonne et légilime. » 

— Alors, soyez persuadé ; et, par cela seul : que c'est 
une sottise. En époque d'ignorance et d'incompressi- 
bilité d'examen, une affírmation est toujours d'autant 

(1) La tendance de mouler la société sur la liberté de consemee. 
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plus élolgnée de la vérité : qu'elle a plus de par- 
tisans. 

— « Tout effort, continué M. de Flotte ¿ ponr combatiré ce mouve- 
raent, semblerait une tentative ponr recréer des aristocrafies et poar 
cbasser de la société le grand príncipe de l'égalité. » 

— C'est le contraire qui est la vérité. Les aristo- 
craties ne peuvent étre vaincues ; et, l'égalité, devant 
la raison, ne peut étre établie : que par le régne de la 
raison; et, sous la liberté de cónscience, la forcé 
seule peut régner. Or, la forcé soit brutale, soit mas- 
quée de droit, est la source exclusive de toutes les 
mauvaises aristocraties ; la seule bonne étant inhé- 
rente : á Tanéantissement de la liberté de conscience. 
Done, c'est le contraire de ce que dit M. de Flotte, 
qui est la vérité. 

— « L'instinct public ne se trompe pas, » dit M. de Flotte. 

— L'instinct est la caractéristique de la béte. I/ins- 
tinct ne peut, ni se tromper, ni avoir raison, pas plus 
qu'une pierre en tombant ne peut : ni se tromper, ni 
avoir raison. Quant á ce qu'on appelle l'instinct pu- 
blic ; c'est, toujours une sottise, au máximum de pos- 
sibilité. 

— tí II y a pías, continué M. de Flotte , les femmes , dont Taetion est 
si puíssamment conserratrice , et che* lesquelles la forcé du sentiment 
familial produít d'ordinaire le respect de la tradition, les femmes sesont 
montrées sous ce rapport plus révolutionnaires que les bommes. » 

— Je n'affirme point que le fait soit vrai. ftfais, s'il 
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J'était ; cela prouverait : qu'en fait d'ordre social, les • 
femmes seraient encoré plus bétes que les hommes. 

— « Ceci ne fait pas de da«ie, dil M. de JFtotte : partotU le ridktde 
s'altache en quelque sarje au* ¿tomines qui, jiiefondámeftl désoués i l'or- 
dre social, luí foot le sacrifice antier de lcmr ¿ndividuaUie, et ne soagarnt 
qu'á s'absorber dans leur fonction et á la remplir avec perfection et cons- 

cieuce. » 

— Et, pourquoi n'en serait-il pas ainsi? Au sein du 
panthéisme, tout dévouement est une imbécillité; et,le 
ridicule s'attache aux imbéciles • comme, la rouille aux 
vieilles ferrailles. 

— « II ne faut done point, continué JA. de Flotte, leur faire un repro- 
che de reculer devant un tel sacriüce , alore que personne ne leur tient 
compte de leur dévouement. 

« Mais il n'en est pas moins vrai que le respe ct qui s'attachait aux 
fonctionnaires disparait forcément du corps social, et que d autre part les 
fonctions sont mal remplies. » 

— Comment voulez-vous qu'il en soit autrement ? La 
société, dites-vous, est panthéiste. Et, au sein du pan- 
théisme, il n'y a de possible que des imbéciles et des 
fripons ; toujours en Supposaat, qu'au sein du pan- 
théisme , il pídase y avoir des imbéciles et des fri- 
poas : ce qui est illogique, puisque au sein du néant 
personnel, il n'y a personne. 

— * Ainat , contorne M. de Flotte, je ne crois rien dtre d'offensant 
pour larnée en affirmant que Tesprit mititaire s'éteint te«s 'les jours : 
on n'ainie plus a s'enteadrie louer uniquemeut comme eoldat. 

« De raime, il y a toutaulant de dittanee .entre nos aocMns parlements 

ct nos coufs de justice, (ju'entre Nolre-Dame de París et Notre-Dame de 
Lorelte. 

a Quaut au prétre, tt n'est plus reconnaíssable ; il de? ient chaqué jour 
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plus sewWahle á toot le .monde, et dan* quelques anneee il nejara qu'in 

célibataire habillé de noir. 

« Un des signes les plus apparents de ce mouvement des esprits est 
l'abandon de Funiforme et de tous les signes dirtmotifc. On i'efibree de 
faire oublier á tous les nécessités de sa position, et bientdt on les oublie 
soi-méme; on craint d'étre pédant, on cesse d'étre digne : on néglige & la 
fois ses devoirs et ses droits... » 

— Cest, qu'au sein d'une société panthéiste ; il n'y 
a, rationnellement : ni droit ; ni devoir. Et, comme 
l'essence de l'homme est de raisonner ; qu'il lui est 
aussi impossible de ne pas raisonner, que de ne pas- 
respirer ; il en résulte : qu'au sein d'une société pan- 
théiste, ;personne ne croit : ni aux droits ; ni aux 
dewirs. Toujours en supposant qu'au sein du pan- 
ihéisme, il puisse y avoir réellement quelqu'un : ce qui 
est absurde. 

Maintenant écoutez ! 

— «De Tabsence de foi religieuse ou sociale, continué M. de Flotte, 
est née l'indifférence individuelle... » 

— Je suis charmé de voir M . de Flotte reconnaítre : 
que, foi religieuse et foi sociale sont une seule et méme 
chose; et que 7 de cetfce absence, naít néces&airement 
Yindifférence indwiduelle¿ qui n'est autre ; que, la né- 
gation des droits et des devoirs. 

M. de Flotte, a¡u lteu de diré : de l'absence de foi 
religieuse; aurait dú diré : de l'absence de foi reli- 
pemt et de vérité religieuse. II n'en est pas moins 
vvú : que, M. de JFlfttte considere la religión, comme 
base des droits et des devoirs. Alors, pourquoi M. de 
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Flotte est-il pan théiste ? ce qui est : la négation absolue 
du lien religieux . 
Écoutez encoré ! 

— « L' hora me, sans cause premiére, continué M. de Flotte, ne se com* 
prend plus. » 

— C'est, précisément, le contraire qui est la vérité. 
L'homme, ayant Dieu pour cause premiére, tombe 
bientót dans le panthéisme : qui lui donne la matiére 
pour cause premiére. Daos les deux cas, l'homme ne 
peut plus se comprendre : par Texcellente raison que, 
dans les deux cas, il se trouve étre une machine; et, 
que la compréhension n'est alors qu'apparente. Pour 
que Thomme puisse se comprendre, il faut : que, les 
ames n'aient point de cause ; qu'elles soient éternelles ; 
absolues. Cela est-il? C'est, ce qui est á démontrer. 
Mais, si cela est ; c'est, la négation du panthéisme. 

— « ... et, conlinue M. de Flotte , ne concoit pas ses travaux sans 
cause fin ale. » 

— II y a deux espéces de causes finales : celle reía- 
tive á une seule vie ; et, celle relative á une succession 
indéfinie de vies. La premiére cause finale est celle des 
panthéistes qui , sous peine d'imbécillité , ne doivent 
reconnaítre : de droit, que la forcé ; et, de devoir, que 
d'obéir ala forcé. La seconde cause finale est celle des 
hommes religieux : pour ceux-ci, le droit, relatíf aux 
autres par essence, est que ceux-ci obéissent k la loi 
religieuse ; le devoir, relatif á soi-méme, est d'y obéir 




M Lk SOUVfcRAIWETÉ. 413 

soi-méme. Avec des panthéistes on a Panarchie; 
avec des hómmes religieux on a l'ordre : l'un et l'autre 
nécessairement. 
M. de Flotte vavous le diré. 

— « Cltacun, dit-il (en l'absence de religión), a le scepticitme de toi- 
méme, et nal ne se prend désormais au sérieux. » 

— Alors, pourquoi done M. de Flotte écril-il? Est- 
ce pour se moquer de nous ? M . Thiers avait bien rai- 
son de lui demander : de quel cóté dés barrícades il se 
trouvait. 11 n'y avait, pour un parithéiste, pas plus de 
raison d'aller d'un cóté que de l'autre : ce ne pouvait 
étre qu'une affaire d'instinct. 

— « Dans le chapitre suivant, en examinnnt les modifications qu'ont . 
sabies les bases du contrat personnel le plus general (le contral social), 
je tácherai dit M. de Flotte , de déterminer la cause invincible et pro- 
fonde de cet état de dissolution des relations bumaines et de cet affaisse- 
ment de toules nos hiérarebies nrganiques. » 

— Nous suivrons, avec la plus scrupuleuse attention, 
Texamen de M. de Flotte. 

Aprés cela; et, pour la troisiéme fois au moins, 
M. de Flotte revient sur , le mariage. 

— « C'est, dit-il, un sujet trés-délicat. Indépendamment de la nature 
, .des sentiments que le mariage doit régler et de son imporfance mora le, 

il domine la constitution de la famitle. Or l'organisation familiale est le 
plus puissant élément de conservation que renferment les sociétes mo 
dernes ; en touchant au mariage on touche aux organes vitaux de l'ordre 
social : lá toute blessure est mortelle. Ainsi dans un tel examen Ton ne 
saurait apporter trop de soin , de déñance de soi-méme, de modératkm 
et de prudence ; cependaut la maladie est certaine , le péril est immi- 
Dent, et ce serait une timidité que Ton pourrait á bon droit taxer d'indif- 

i. 8 
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férence tí de raépris poor les bommet , <m d'égoisme et de lácheié* que de 
reculer devant l'étude d'une crise inevitable, de laquelle tous doivent étre 
prérems, á laqcielle teas deiveat se préparer. » 

— Tout cela, n'est pas asaez clair. 

Dans l'étude du mariage, se trouvent les points sui- 
TWits k examinar : 

I o Monogamie ou polygamie. 

Supposons : que, la polygamie soit rejetée dés Ta- 
bord. 

2 o Monogamie indissoluble et monogamie disso- 
luble. 

Supposons : que, la monogamie indissoluble soit 
rejetée dés l'abord. 

3° La femme sera-t-elle toujours mineure , dans la 
famille : sous, la tutelle du rnarí ; et, sous la cucatelle 
de la société? 

La négation , de cette proposition ; est 9 la négation 
de l'unité de la famille ; c'est-á-^dire : la négation de la 
famille ; c'est, la négation de la molécule sociale ; c'est- 
á-dire : la négation de la société. *Toutes les excentri- 
cités du fauxsocialisme, neprévaudront jamáis : contre 
cette incontestable vérité ; et, je dis incontestable : si, 
ce n'est á Chgrenton. 

— «Le mariage , dit Já. de Flotte , domine la caBstÜaiian de la fa- 
mille. » * 

— Ceci, est encoré obscur. 

Le mariage, ou plutót l'organisation du mariage, 
domine : non-seulement la constitución, mais aussi 
Texistencede la famille ; existence, du reste, qui n'est 
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attaquaMe : que, pwr la fdie et en ihéocie ntopiqoe ; 
bmbs, qm «st aassi inatfcMpi&ble , aa sein de l'owire 
stciai : qp»e, te «oleil *u sein de ¿'«rafee phywqoe. 

Dh peste, amut*de pader «de famille, ttfaodiwt g'en- 
kttdffe «ur la "ralear «te oette espressio*. 

La. fanriileydiaait,fl ya vingt-deti* siédtca, lepriaoe 
des philosophes, se compose : de Vhomme et de lo, 
fcmnm* Supposoos : que^ Je prince des phálosopbes, 
que le parieneut de Paria a jadis défendude cantaarier 
sous peine d'étre penda, n'ait été qu'an sut ; et, dé- 
cianeas : qne, 4ese»íant8 ftmt partie essentielle de la 
famille : ce qui est «asea siagaiier, puisqu'alors on 
marcage, sana aaiasts, oe serait pas une iamille. 

Maintenant, une famille ne vit pos de l'air, exclusi- 
vemenL Sons peine de mort, il hii faut une propriété 
HuK^idoelle ; ne fíttnoe que le pain qui se trouve : soit 
daos la main, so& dans la bouche , soit daos l'oeso- 
phage, soit «dans resíontac. A cet égard, je m'appuie 
sur M- Cabet lui-méine déclarant : que, l'absénce ab- 
sefae de prepriété ¿ndividuelle -est une folie. 

Ydilá, confitítaatíon de k facnille; liée : á la eons- 
titution de la propriété. 

Sous ce rapport d'ensemble, la constitution de la fa- 
mille a varié, dutoutau tout, depuis 1789. Alorg, toute 
la propriété fonciére appartenait, á la primogéniture 
dans la famille. Depuis, la propriété fonciére est entrée 
á la collectivité de la famille, par l'anéantissement du 
droit d'aínesse dans la famille. 

La constitution de la famille renferme encoré : 
Téducation et Titistruction des enfants. 

8- 
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Sous ce nouveau rapport d'ensemble , la constitu- 
tíonde la famille a encoré varié, du tout au tout, depuis 
1789. Álors, l'éducation et rinstruction étaient, excte- 
sivement, données par la soeiété ; á cet égard, représen- 
tée par le clergé. Depuis, l'éducation et rinstruction 
des enfanls ont été livrées : au chef de la famille; au 
pére, représentant la famille» 

Voilá, ce que renferme la constitutíon de la famille, 
exposé d'une maniere claire. Toute la question de cette 
constitutíon , se rapporte á savoir : 

1° Si, la propriété fonciére continuara d'appartenir : 
non plus aux atnés, dans chaqué famille; mais, aux 
familias aínées , dans la soeiété ; ainsi que cela a été 
décidó : par la révolution de 89 ; 

2° Si, Téducation et rinstruction des enfants conti- 
nueront d'appartenir aux péres, chefs de famille, ainsi 
que cela a été décidé par la révolution de 1789; ou, 
si elles appartiendront de nouveau, á la soeiété, ainsi 
qu'elles lui appartenaient avant cette méme révolution. 

Voilá, la question de la constitutíon de la famille, 
clairement posée. Maintenant, laissons parler M. de 
Flotte. 

— « Plusieurs affirment, dit M. de Flotte ^ que Fon doit s'interdire la 
discussion sur un tel sujet : je l'ai deja dit, ce ne sont la que les affirma- 
tions de la peur. » . 

— Ceci, était inutile á diré. Sous Fincompressibilité 
de 1' examen, ilest aussi impossiblc d'empécher telleou 
telle discussion : que, d'empécher la terre de tourner( 1 ) . 

1) 11 existe un utopiste qui preterid pouvoir arréter le mouvement 
e la terre. II y a de tout : dans une époque de liberté de conscience. 
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— c En se croisant les bras, continué M. de Flotte, en fermant la bou- 
che et les yeai, on ne sanTe ríen , et ce n'est point i l'beure du danger 
qu'il tst condenable de s'endormir et sortoot de s'irriler contre ceux qui 
▼eulent restar éVeillés. On dit , il est mi , pour justitier le silence, que 
ees discussions agitent des masses nombreuses, unissent des intéréts 
égolstes accoutumés A la Tiolence , et qu'ainsi, sous préteite de science 
et d'étades, elles sont nn appel á la forcé brutale et á l'ignorance. 

a Cello fin de uon-recevoir, vicíense en principe , est absolument sans 
valeur dans la qnestion speciale qae je toux traiter ici. » 

— Cette fin de non-recevoir n'est vicieuse : qu'á cause 
de l'incompressibilité de Feiamep. Mais, ce n'est pas 
tout de discuter, il faut conclure. Et, ce n'est pas tout 
de conclure ; il fant : que, la conclusión soit rationnel- 
lement incontestable; sous peine : dene faire qu'em- 
brouiller r examen. 
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« L'édifíce social peut aopporter de. nómbren- 
les térotations politiquea sai» étre séVíeusement 
ébcanlé. B> peni jptee réúaám a. «ta* tmmsfaam- 

tions économiqoes de la uature la plus menacante 
a» ap pai sa oe ; mais il s'écasvia toa j a n ra» efe» aaftm 

cbangement es&entiel se. pnodait dans ForgftniwtÍQn 
fámiliale et daos les lois qui reglent Ies rapports 
antollManaaet la ímiinr, Ite majiwefcteMÉawr, 

le tateur et le pupille. 

« Ges rapports sont aujour<Tnní meoacés ; leer 
cooservation est deven ue précaire. J ai deja signalé 
plusieurs des canses qui contribuent á ce résaltat. 
Un des symptómes les plus dignes d'attenüon par 
lequel elles se manifestent, est la dificulté logique 
de défendrel'orgamsation de la famille. On tombe 
généralement, á ce sajet, dans une péütion de 
príncipe singuliére. L'autorité religieuse ayant 
perdu sa taleur législative, on jastifie l'indissolu- 
bilité da mariage par la nécessité de l'éducatíon et 
de la tutelle des enfants ; puis Ton justifie les 
droits de tutelle et cTédacation da pere et de la 
rnére par la nécessité de donner á Tanion des 
sexes ane base sentimentale et morale durable, 
que n'offre pas Famour, quels que soient les ef- 
forts qu'ait ten tés rhumanité ponr donner a cette 
passion un caractere permanent auquel elle a jus- 
qu'á présent résisté. 

« II est superflu de discuter un tel raisonne- 
ment, bien qu'il soit tena par les nomines qai 
concoivent le mieux les besoins de la société. II 
11 'est pas seulement un cercle vicieax, il repose en 
oatre sur une étrange conception de la vie; en 
basan t exclusivement l'union de l'homme et de la 
femme sur le sentiment familial , il réduit la fonc- 
tion de Yamour k néant. JJamour devient en eflfet 
inutile, on n'en comprend plus la cause fina le, on 
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M dotan* mttc feqaJJttak qMlk «tt ettt» ano- 
malie d'un organe moral saperflo ; ¿a ardentU 
eí la plus noble despassions n'est plus qa'un non- 
NM, ojm oours» latía, an áhm tana caas* el sans 
but, au sein de «vite hamanité dont le martage de 
convenance et de raison est devenu fidéal. » 

M. mi FL©Txa> p. 426. 

— J'ai copié ce kmg passage, parce qu'il pawtft un 
des moins obscura de toui le livie. Et, nous aliaos 
voir : qu'il n'est qu'un continué! galimatías * r confon- 
daat coatinuelfemeitó : fe genre et l'espéce ; le pzopre 
et le figuré; etc. 

Vedi fice $ocial y dit M. de Fbtte. Lequel s'il yous 
plalt ? Est-ee celui du pcéseat ou celui de l'avenir ? 
celui basé sur une kypotbéae, ou, celui basé sur la dé- 
moustratico? ettrce un édífice social quelcoaque, ou 
tout édífice social possible ? 

If. de Fkrite pojrfe d'organisation familiale. En quoi 
eoeeiate eette orgaafeation ? Es*- ce daos riwbssolubi- 
lité du nunage , que M. de Flotto dit exister ? Cette 
indtssolnbílité a'exisée pas , dan* les trods quarts du 
saande ? Estece dans l'édttoati&n et l'insforuetion attri- 
buées au pére de familte ? Cette attrib»tkm n'existait 
pas en France avant I© - et, n'existe pas , sur beou- 
tmip de points du moade. 

Les rapperts légao* : entre rhomme et la femme, fe 
majeur et fe vummt, letuteur et le popote, sent aujour- 
d'hdi Bsenaeés r dit M. de Flotte. Mais, teut est me- 
naeé, daos- l'ordre social, qaaad le drett se trouve mis 
e» que&tbB* M. efe Flotte a'imagine441 : que, la qws- 
tien d'existeaee religieuse, nes«it paspl»essentielte k 
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l'existence de l'ordre ; que, la question d'organisation 
, familiale? 

L'autorité religieuse, dit encoré M. de Flotte, a 
perdu sa \aleur legislad ve. Mais, il y a deux espéces 
d'autorités religieuses : l'autorité hypothétique ; et l'au- 
torité démontrée. La premiére, il est vrai, s'évanouit 
devant leiamen* Mais, si la seconde existe ; c'est, l'exa- 
men qoi la prouve et la conserve en exercice. Existe- 
t-elle? M. de Flotte dit que non. Mais, alors son non, 
ne vaut pas mieux qu'un oui; puisque Tun et l'áutre 
sont alors sans valeur. 

Quant á l'édacation et á la tutelle des enfants, elles 
n'ont besoin de l'indissolubilité du mariage ; que, lors- 
que la société ne s'en charge point. Et, quant á la 
base morale, ce n'est point l'indissolubilité qui la 
donne. 

Aprés cela, M. de Flotte emploie le mot amour, á 
toute sauce ; et, le nomme : la flus noble despassúms. 
II aorait mieux valu commencer par s'informer : si, 
cette expression est générique ou spécifique ; afin de 
ne point confondre le genre avec les espéces ; ni, sur- 
tout : les espéces entre elles; principalement, si les 
espéces sont opposées entre elles. 

Le mot amour est une expression générique, renfer- 
mant deux espéces opposées. Confondre ees espéces, 
est une effroyable source : de galimatías. 

II y a, chez Thonune : organisme et inteUigence. Je 
sais : que, pour le panthéisme, dont M. de Flotte est 
un des coryphées, l'intelligence, logiquement, ne peut 
exister. Mais aussi, dans ce cas, la logique ne peut 
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exister. Alors, et puisque nous nouri m&ons de raison- 
ner, supposons : que, l'intelligence existe réellement ; 
et, par conséquent , aussi le raisonnement. 
Dans ce cas, il y a : 

Amour d'orgaoisme ou amour de béte ; et, amour 
d'intelligence , oud'homme, oude raisonnement. 

L'amour de béte obscurcit, ou méme aveugle le rai- 
sonnement : selon, qu'il est plus ou moins violent; 
c'est-á-dire : selon, que l'organisme a plus ou moins 
de forcé. 

Si, obscurcir ou aveugler le raisonnement; si, l'asr 
8Ímilation á la béte ; est, ce qu'il y a de plus noble ; 
nul doute : que, l'amour de béte nesoit, leplusbeaudes 
títres de noblesse. Mais, si le contraire est la vérité ; 
l'amour de béte est la plus avilissante des maladies ; 
et, tous les efforts de l'éducation doivent tendré : á la 
faire connaíi^e : córame inhérente á rhumanité ; et, á 
porter les individué, qui s'en trouvent atteints, á s'en 
guérir : comme, de la plus dangereuse de toutes les 
pestes. 

Tous les galimatías sentimentaux, employés pour 
s'opposer á ce que je viens de diré, ne seront jamáis : 
que, des galimatías. Est-ce vrai, oui ou non? Voilá, 
ce á quoi il faut repondré. 

L'amour, d'intelligence ou de raisonnement, con- 
siste : dans le choix rationnel et mutuel, de deux indi- 
vidua de sexes différents, s'unissant : pour constituer 
une famiUe, aprés connaissance des droits et des de- 
voirs qui s'y trouvent attachés ; et, pour jouir, au foyer 
domestique , de tout le bonheur dont rhumanité est 
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susceptible; boaheuf, cfti »y irwre exefcsivemeñt. 
Cei aunour se aomme amitié rédle; et n'ert, je le ré- 
péle , possible : cpe daos kr familte. daos ce cas, 
l'amour est , en effet , la plus noble des pasabas : 
puiaqueile seule proewre le bofitom compk*; et, 
qu'elle dure anftaat que sa canse; autaat qae les in- 
dividué qur la resseoftent. 

Tous les galimatías, dérivaat de Tamour de béte, 
a'eiapéeheront poánt : que, ce que je yiens de diré, ae 
soit la vérité. 

A pies avoir.dépforé qaeFaanettrde béte, qu'tf ap- 
pelle ua organe mo*ai T devieane superflu daos le »a- 
riage ; M. de Flette se plaiut, de ce que l'amour de 
rakoü Be aait potnt : généraiement eeodamné. 



— a Jé n'eiagere nen, dft-fl*; ees funestes doctrines (Ya subordinaron 
de Famoir de. béte a L'aaitar ¿a rataim ) <mt eatahi lea canches sapé- 
rieures de la société ; elles íiltreut lentement du sommet á la base; elles 
pénetreront partout. Alors il faudra choisír : plus d*amour ouTaduItere; 
oa l'aaoar se jaetósf* da moede, <sm Yom ainacra «u smet de Yordrtui 
des lois. » 

— Nul doute qu'U n'en soit ainsi, e* neeessairement, 
sous k liberté de codoacieaee, de&t la dbmnaiioa se 
peut étre : que, le mépris de Tordre ei des lois. Sons la 
liberté de ca&MÍence, l'aatear de Mte domine ; et, 
Fameur dniteiligjeaee se trouve hafoué : córame rae 
utofúe. Et, ea eftó, sous un ordre seeiaJ ofrune pcébee- 
due instructkm ae reeoaaait que la béte ; poorquoi creá- 
raüroa á ua aavour extra-bestial ? Quant á Faduttére, la 
liberté de ceaseieibce ae s'ea effraye pas. E*, peunproi 
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s r en cffrayerait-eflef Sous eBe, (tn^ya d'effroyable : 
que d'étre faible. 

n n'e» est phw atnsi, quand ' la liberté* cte e^oscicnctii 
est reconnuc : n'étre qua la Uberté du diable. Alora, 
l'amour de béte ne se retire point du monde. Mais, il 
se trouve tellement garíotté par Téducation et rinstruc- 
tío»y teHement dominé par l'amotrr réel, 1'anmir d'in- 
telligettce ; qu'ildevient íncapable de resterle principal 
sappéf de l'efifer : ce qtfft es*, nécessai?em«iit, s€ms 
la liberté de conscience. 

Voulez-vous me permettre : de vous montrer ot ta- 
bleau de la société, sous la liberté de conscience? Je 
varé vana 1* iuettre sow les yeux. II est de M. Pelk- 
tan. Et, comme je ne fais que le citer, j'espére : que, 
M. le procurea* imperial m m'ea rendra poiat res- 
ponsable. 

Ktotrait <** jotrml la Prasse du Uaetsec* 1849. 

« Je vous entends, Messieurs. Vous dttes dens w preses de la rué de 
Foitwrs, dañe tos- journmrx, dans yes satén*, dañe ves banqueta : Le peu*- 
pie iré treit plus á ra religión, S Dieu, i la proprtéié, & la niérarenie, & 
la familfe, h rauterité, k la rertu, a la norata. 

« Le peuple ne eroii plus, dítes-rous, ni aut catéchisme , ni & Ghrist, 
ni á l'homme , ni au talent , ni á réctr, nf au foyer. Bh bien*? royeras, 
efterenens , comptons , nammons sea rastitutears primaires dHncrédulité 
qní Y (mi poussé (iteran t ea*, daña le seepticisme. 

« Ee peupfene croit pas & Reír! Mais qui done luí a dotméhi pre- 
miare tecon d'atbéisme t C'eet le Budget 

a A la fin de chaqué trimestre , le budget appelle du midi et de Y&- 
quilon, du couchant et du levant, les ministres da tontea les religietw, et 
ü lewr dft i efcecuir : 

« Toi , tu as préché que Jéens était Dieu daña le ciet et que le pape 
était son représentela sur la terre*; tu as préebé» k tenté-: roiei toe? se~ 
kire. 

a Toi, ta *ae próefeé que Jésus était Dieu daos fe ciel, mais que le paye 
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Yi'était nullement son représeutant tur la torre ; tu as encoré dit la vóriié : 
voíci ton 8*1 aire. 

« Toi, tu as préché que la dit i ni té de Jésus était une calomnie contre 
Jéhovah, que le vóritablc Messie devait entrer beaucoop plus tard , dans 
un conp de tonnerre , par une fenétre ; que catholiques et protestants 
étaient également imposteurs devant Moise ; tu as encoré préché la vé- 
ritc : Torcí ton salaire. 

« Le peuple ne croit pas á la morale ; mais qui luí donne la plus haute 
lecon d'immoralité? (Test le budget. 

« A Ja fin de chaqué trimestre , le budget convoque tous les curés de 
París, coufesseurs, vicaires, professeurs de théologie, et il leur . dit : 
Voíci troiscent, quatre centmille francs, plus ou moins; distribues-vous 
celte somme entre vous pour moraliser cette population selon l'Évangüe, 
lui recommander l'abstinence, la mortificaron, la compression de la con- 
cupiscence , cetté lie du péché originel , restée au fond du cálice de la 
rédemption. 

« Et dans la méme journée, le méme budget convoque les acteurs, les 
actrices , les danseurs , les danseuses , les musiciens et les chanteuses de 
tous les théátres de Paris , et il leur dit : Voici un million á partager 
entre tous, employez-le consciencieusement á inventer le drame le plus 
passtonné, la musique la plus lascive, la pirouette la plus savante, la rou- 
lade la plus voluptueuse pour allumer dans les reines du public le feu de 
la concupiscence. 

a Car je viens de donner aux ^rétres tant pour sauver les ames de 
Tenfer, et je vous donne tant pour replonger les ames dans l'enfer. Je 
veux regagner ce premier argent. Allez, danses, santos, chantes, préchez 
du geste , de la pose , de l'archet , comme les curés préchent dans leur 
église du geste, du signe de croix et de la parole. Prédications contre pre- 
dicaron s. Révoltez les sens contre Tesprit ; la volupté contre la pénitence ; 
Tesprit contre les sens et la pénitence contre la volupté. Car si je trouve 
qu'on a raison de jeúner, je trouve aussi qu'on a raison de jouir. 

« Le peuple ne croit pas au catéchisme? Mais qui lui donne cette 
le$on d'impiété ? Encoré le budget. 

« Aprés avoir successivement payé les curés, les pasteurs, les rabbins, 
les danseurs et les musiciens pour coniredire les curés par les pasteurs , 
les pasteurs par les rabbins, et tous enseñable par les chanteurs, l'État va 
recruter de nouveaux contradicteurs aux uus et aux entres dans l'Uni- 
Tersité. 

« Et il dit a ees professeurs : 

«Vous enseígnerez dans les colléges une philosophie impartiale qui ne 
sera pas précisément chargée de démeutir ni de contredire la religión , 
mais simplement de démontrer la compélence absoiue de la raison dans 
toute discussion de vérité. Or, comme la révélation n'est basée que sur 
l'incompétence de la raison, tous apprendrex ainsi aux hommes a se passer 
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d* la révelatioo. El quand vaos «ares franchi le seaH da collége , quand 
voos trainerez sor vos pas aux ampbitbéátres de la Sorbonne et de TÉeole 
de Médecine des tlots d'sadtteors , alors tous ponrrei bardíment nier les 
dogmes, les mystéres, les facukés méoie da spirítaalisme. Voos poorrez 
ensutte venir me t ron ver. J'aurai encoré peor Teas é la fin de chaqué 
trimestre nn salaire a toas remettre sor récépissé. 

« Car il entre dans mes plans de sjmélrie que j'ai révés pour cette 
eeafnsioB qu'on nomine la soctété, d'avoir a la fois de van t moi , par mes 
setas et de moa argent, des ehrétiens, des juifs , des phüosophes , des 
albées, des spiritualistes, des matéríalistes , des sceptiques et des indiffé- 
rents k toóte ero janee. 

« Le peuple ne croit pas i la famille ? Mais c'est TÉtat qui a brisé soos 
ses pieos la pierre sainte da foyer. 

« Vous élevez sur tos plaees publiques , dans tos académies , dans tos 
lycées, des statues aux bomroes qui ont le plus cruellement persiflé, sur 
le théátre, la sainteté du mariage, jeté aux rires des parterres la stupidité 
des peres , la jalousie des maris , la rérolte des fíls et l'adresse des don 
Juan. Vous snbventionnez ou tous brevetei les Taudevílles ; tous aTez 
pendant soixante ans corrige , visé leurs couplets , uniquement pour dé- 
ebirer, á la lueur des quinquets^ aux yeux des jeunes méres et des jeunes 
filies, la derniére illusion et la derniére pudeur de Paleóte. 

« Le peuple ne croit plus a la famille; mais c'est TÉtat lui-méme qui 
déracine la pensée de la famille du cceur des nouvelles générations. 

« Ce n'était pas encoré assez pour lui d'aToir patenté, immatriculé sur 
ses registres, avec participation dans les bénéfices. et sous la garantie de 
ses médecins, une conscription permanente de la débauche, pour que le 
jeune homme , Fenfant méme , au sortir du baiser de sa mere et de la 
table de sa premiére communion, trouvát sur son ehemin, a cbaque rué, 
á cbaque réverbére , une roulette toujours ouverte de la prostilution , oü 
il peut jouer, dépenser et perdre sans retour la candeur, le respect de 
soi-méme, le respect de la femme, et ce parfum du cceur qui sanctiñe le 
mariage ; 

« Non, ce n'était pas assez pour TÉtat d*avoir mis Pamour en loterie 
et de Tavoir laissé flétrir d'avance dans la jeunesse ; il arracbe encoré de 
leur vi II age, de leur maison, de leur travail, de leur affection, des milliers 
el des milliers de jeunes gens, á l'áge méme oü ils songent á se placer, a 
se marier, á s'enraciner au sol par un travail, par un ménage. II les en- 
regimenté dans ses armées, il les engouffre dans ses casernes, il leur ino- 
cule la science des garnisons, et au bout de buit années , quand leur 
éducation est suffisamment achevée, il tes renvoie dans les campagnes, oü 
ils rapportent tous les talents de leur nouvelle érudition. 

« Le peuple ne croit plus á la propriété ; mais c'est l'État qui lui a 
donné cette le$on de sceplicisme. 

a Oublions pour un instant que vous préebez le respect de la propriété, 
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lesAxix fOe&enoei* n**s wr4«s Imms «¡ua vou***es CMfi^én « k 
neblesse etau eki^é. Les dia*e* étaieat des ,a*ef>rióiés ajas» se«r*e* «cps* 
le* roaies «ir l'ÉUU Cení qui ks poasédajeat aa «ü»4milie« asede le» 
avAÁeatJoiie fajée», 4*<ea|>«*ésni »«*s*n aaes decreté l'jdstlUion. Mm 
ne aooloaspe* retoamer coatte íeu* ee seweair ; jwmmm wens dame? 
Rappelez-vous qu'aux yeux des f*riiiNB exclnsü* de la prefriéÉé «eos 
avez été, vous anssí, des spetiatears. 

« Et ce aest pas tout. Aprés avoir prts use parta* 4o sala ees amas* 
possessedrs, teas ases dtt i Chagüe aaotle de tere a ra painotisme , aa* 
verto, une sagesse que ¿'bátame me sewrait troover deas sea inÉeHigence. 
Celui-la seul sera bon citoyen dans l'État qui pourra aaotrtrer au perocp- 
teur lant d'arpeats aa seleiL liáis & génie saos la**ars„ la eeieoce sans 
cote fonciére, le palriotisme sans iropót des portes et fooetres, vaknt juste 
autant á nos jeux pour rutiliaé da pays et la saaraláié 4e rímame, que la 
baoqueroute £rauduleose 9 la folie coostalóe, on 4a peine ¿ks traroax 
forcés. 

a Et vous a' ates pas comprís ou'en accordaot á la -proprtété le prn»- 
lége eiclusif d'étre la seule pabsaoce politique de aetee *paf*, veos l'avet 
confondue avec votre politique, vous l'avez aitiráe a#ec Taire pol&qae 
sous la main des révolutions , vous l'avez depepularisée par les errears de 
votre polilique y ébranlée enfin par la ckute de votre politique. Car da 
jour oü vous avez dit : La propriété représente toute ¿ustáce, la révoluüoit 
victorieuse a été ameaée á diré : La propriété représente toóte iojastke. 

a Le peuple ne croit pas á la hiérarchie? Mats récele libérale qui a 
tenu dii-huit ans le pouvoir na été que la perpétuelle glortficatioa da 
principe d'insurrection. 

« Les barrí cades ont été glorieuses jusqu'á l'aockknt, ramear veos 
dites, du mois de fevrier. Les bóros de juitkt «nt re§o de vos maáns ¿es 
décorations , et malgré Tassassinat de plusieurs Brisonniers soisses , veos 
qui ¿tes si sévéres sur l'assassinat, vous avez célébré eu prose *t en vera, 
á la tribune et au Monüeur, leur héroisme Vous avez dépeusé toos ks 
ans, sur le quai d'Orsay, en leur bonneur, deux cent mille francs de fa- 
sées ; vous avez cbanté pendant dix-huit ans , avec accompagnement de 
clairons, la Marseillaise sous ks fenétres des Tuiterks, comme si la 
cbanson révolulionnaire était en quelqoe sorte l'ioveatiture aanuelle de 
votre royauté. Vous avez entonné en cboeur , pendant dix-buit ans , k 
terribk refrain de la Parisienne : Marchons contre leurs cunons. Vous 
avez élevé une colonne de bronse auX martvrs qui vous ont £ait de ¿eurs 
cadavres des marchepieds vers k pouvoir, et vous avez mis sor celte co- 
lonne le génie de l'insurrection qui prend son val dans l'apothéese. 

« Vous avez -trop vanté la barricade en jeükt pour avoir k droil de 
tant la maudire en février. 

« Et nous n'avons pas encoré épuisé la serie des contradiclion*. 

a Vous aves voulu préconiser la paix daas les esprits, et sur les nwrs 
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da *os snatées veas ave* petat buü ¿dasassacada asiailks ^ow aH ujier la 
soiíde la fierre deas les regards. - 

« Yous avez voulu enrichir la France par sm pokftsqae de aak a «a¿> 
trance, panasé e fmqxfé l , SMtsBt*at'»& , canoas wei ecaelé «¿a* miNiards 
daas aa regne k deeit deiaitser roaiUer m ftmk, et vos» aves payé tnr 
cents millions une seule fanfaronnade de M. Tlnerv« 

« Veas ates vouk cosjurer l'esprtt de cw K f séte g, et v*ae es ewz >rap- 
pelé k sastlóiae de^amie-HéléM. 

« Vous ares écrit dans yotre Constttatien : raspee* am natkaabséa, *t t 
ea verla de eet actickvvoas ¿tes atíé canoa ner a Roñe -una naiienaJité. 

« Veas ates véala leader le régime de ia üáerié, et veus aves cea- 
servé k Upslüáom. aekaBait traike de remenee, ímioaesaemt eenabiiiée paar 
le despotisme. 

« Veus aves véala eaaraueer le aeaak-, et peadaai ati~buti années 
vous lai «ves doaaé k acaudale d'ene peraataeik tentetien de Saiut- 
Antoine. 

* fit *e a'eat pas seak s n ent l'Esat , seeéement le bueget, seukment le 
systéaee de poiUkfue, seukmeat le «ouwoir «ui oni donné a uolre geoéra- 
tion ce perpétuel exemple de scepticisme, de contradiction y d apestaaie , 
de dée eaéksL , de caafaaioa daas las actas, dans les fafts, dans les instrtu- 
iieas, dans 4ea inteltigeaees. Les feonunes eux-ntémev , oeux-4a surto ut 
qui pesen! d'nae pías greade aaterité daas la balance da pays, ne sern- 
hl en t s'étre atlachés qu'á démentir leur parole de la véale par lew parole 
du jear, leur caaduiie d'bier par lew coaduite de demain. 

« Le nsarécbal Bageaad flétrit le socia&szne la píame á la maro , et il 
le glorifie Je verre a k main dans las aaacfuets du Pbelanstere. 

« Le préside** de k vépubtique sutpend la publicatten de ta Bémocratie, 
etle anéate présideat a seuscrtt de san argén* pour coepérer á k pubH- 
ca&ion de ia Démoor&Lie* 

« M. Denjoy ameute le département de la Gironde contre la républiqtie 
sockle, et W. ©eajoy a parta gé avec ses cereligtonnaires en Saint- Simón 
les pías radicales doctrines de sociaüsnie. 

« IL Nickel Cnevalier a* a pas assez de fouets á briser sur le dos des 
soeiaüstes, et eependaat il a poussé la fot aa sociattseie jusqu'au «artyre. 

« Le C^n$tiUÉti<mnel a pris la bealette entpoisonnée du Juif-Errmt, et 
iwúatenant il peasse des cris de farear parce qu'il a k colique. 

« U. Roux-Lavergoe a écrit un eavrage de Béaédietia pour béatiñer 
k méaaoire d« Robespierre, et aiatateaant il écrit une autre bibliotfeeque 
poar exeommunier 11. Coubíb , qai bous paraH cepeudaat un terroriste 
metns dangereax que Robespierre. 

« M. Cousia prétead restaarer en France la reÜgion de k vérité , et il 
met rbypocriéie au rang das preaáeres ferias Áe h pkilosopbie. 11 felicite 
Descarte* d aveir rente OaliUe, et Letbails de por te r un chapelet en pays 
catUoikjue, paar réekcr sasf akaMres ea cas de danger. 
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a M. Saint-liare Girardin aaaoree sana cero sea périodes d'one épt- 
gramtne contre les ambitions de jeuncsse , et il rásame ta inórale daos 
ee seul mol : Fais ton ehemin. 

« M. Thiers a prété sor no manche dé poianard haine étemelle á la 
royan té , et il entaase dea montagnes de malédictions contra la républione 
ponr avoir chassé la royauté. 

a 11 a applaudi la rérolution libérale de Pie IX en criant : Comragc, 
Saint-Pére, et maintenant il applaudit la contre-réYolutioO roanaine en 
criant encoré : Courage, Saint-Pére! 

« M. Bar oche a été , daña la Gharente-Inlarienre , le candídat de la 
llontagne. 11 a publiquement pa troné la candidatura de M. Dupont (de 
Dusfac) , et maintenant II. Baroche prononee dea réquisitotres contre les 
Montagnards. 

a Le farouche ennemi du Sonderbund , qui n'a jamáis pris de eonfes- 
seur que dans les couliases de l'Opéra , recite maintenant son rosaire , et 
ta chaqué matin á la messe an Gafé de París. 

« Le pasteur Goquerel a passé son age de raison á déclamer contre le 
trirégne du papismo , et il vote la restauration do pouvoir temporel de 
la papauté. 

« M. Léon Faucher a signé contre II. Guixot un acte d'accuaetion que 
M. de Lamartine a refusé de signer, et en trois moís de pouvoir il réédite 
toutes les prévarications politiqnes ponr lesqnellea il roulait envoyer 
M. Guizot auz galéres. 

a M. de Montalembert dépense toute sa yerre de jeunesse a incendier 
TEurope de doctrines rérolutionnaires de V Avenir, et maintenant il n'a 
plus que des adu latióos pour la potítique de compression. 

a M. Odilon Barrot a défendu pied á pied , pendant trente ana, devant 
les tribunaux et á la tribune , tous les principes de liberté, et en un jour 
de gouvernement il a plus tué de libertés qu'il n'en a défendu pendant 
trente années. 

« Le parti catholique amoncelle les anathémes sur la téte de M . Prou- 
dbon , pour avoir youIu abolir l'intérét de l'argent , et précisément le 
catliolicisme a proscrit Fintérét dn prét sous peine de refus de sépnlture. 

« Enfin, un homme qui s'est toujours trouvé debout sous tous les geu- 
vernements, depuis ees soixante ans de révolution, comme la personnifi- 
catión méme de la société , comme le représentant de toutes les périodes 
de pouYoirs qui amenaient et engloutissaient successivement , aujourd'hui 
comme des vérilós, demain comme des monstruosités , la république, le 
consulat, Fempire, la légitimité et la monarchíe réTolntionnaire ; enfin le 
résumé oclogénaire de tous les démentis que la F ranee s'est donnés á elle* 
méme dans la vie d'une génération, M. de Talleyrand , a porté cette sen- 
lence qui, depuis, a été rÉvangile en uneligne de presque tous nos honv- 
mes d'État : La parole a été donnée á V homme pour déguiser sa pensée. 

a Nous pourrions tous promener encoré plus longtemps á travers les 
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dedales sans fin de cette anarchie que vous appelei la socióté , á travers 
ees détritus épars de vos dix révolutions que tous appelez des pouvoirs ; 
nous pourrions vous faire toucher au doigt d'autres mensonges , Toas 
montrer jusqu'á la derniere évidence que Totre politique n'est que la 
conspiration permanente des mensonges. 

« Mais nous nous hátons de conclare , et nous tous disons : D y a, au 
fond de la société , des soufñrances et des contradictions. Le socialismo 
est né de ees contradictions et de ees souffrances. II n'est pas la maladíe, 
il est l'ulcére de la maladie. 

« Vous Toules combatiré les erreurs du socialismo , tous avei raison. 
Nous sommes , si tous voulez , un de tos soldats , á une condition : c'est 
que nous le combattrons , non pas seulement dans ses effets qui renai- 
tront toujours , mais dans ses causes certaines 9 c'est-á-dire dans les dis- 
cordes et dans les anomalies de la société. 

« Améliorons la société. Chaqué amélioration sera une victoire sur le 
socialisme. A ses théories de magicien, qui prétendent renouveler le 
monde d'un coup de baguette , opposons les théories de l'expérience, qui 
acheminent perpétuellement le monde vers la justice au pas de l'histoire. 
Le socialisme ne périra que par le progrés. 

« Le socialisme n'a pour lui que deux Térités : une Térité d'aspiration, 
une Térité de sentiment. 

* II croit aux innovations , il sympathise aux miseres. 

« II a contre lui deux erreurs : Tutopie de ses systémes et l'idée de 
Tiolence pour réaliser son utopie. Retirez-lui des mains ses deux Térités- 
en pratiquant les reformes et en apaisant les miséres. 

« Laissez-lui seulement ses erreurs, et, avant peu de soleils, tous pour- 
rez accorder un congé illimité au général Ghangarnier. 

« Mais si, au contraire, tous persistez a multiplier dans votre société 
les hypocrisies, les apostasies, les aliiances contre na ture, les mascarades 
de partis , á conserver Ies éiéments de confusión qui ont produit le so- 
cialisme, oh! alors, vous accroilrez sans mesure la puissance du socia- 
lisme, et le général Changarnier n'aura jamáis assez d'armées á faire 
défiler chaqué matin devant ses fenétres. » 

(Edgéne Pblletan.) 



— Revenons á M. de Flotte. 



— «La tutelle du pére et de la mére tend singuliérement , dit-il , & 
s'amoindrir sous la pression des idées révolutionnaires. » 



— C'est le contraire qui est la vérité. 

i. 9 
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Sous la pression des idées révolutionnaires, la tu- 
telle sociale sur les enfants fi'amoindrit continuelle- 
ment; et, latutelledu pére, sor les enfants, s'agrandit 
proportionnellement . 

M. de Flotte asimile sourent la société á la famille. 
C'est, ainsi qu'il dít : qu'une tribu n'ést qu'une famille. 
De pareilles analogies , sont toujours des sourees d'er- 
reur. Une tribu est composée de familles, de foyers 
domestiques comme un empúre. Le foyer monofami- 
lial appartient á la réalité ; il existait á Lacédémone 
comme á Alheñes. Le foyer polyfamilial , le phalans- 
tére : n'appartient qu'áFutopie. 

— « Ceci iTest point pour diré, ajoute M. de Flotíe , que le sentiment 
d'affection familia! diminue dans l'humanité; bien au contraire... » 

— C'est, encoré le contraire qui est la vérité ; si, dans 
le mot famille de M. de Flotte, les enfants s'y trouvent 
compris, aprés une certaine époque de leur áge. 

L'amour des enfants, indépendamment de leurs qua- 
lités ; amour, qui est le méme pour les enfants changés 
en nourrice, que pour ceux qui ne Tont point été ; est : 
un amour d'organisme, un amour d'habitude, un 
amour de béte. Tant, que la tutelle des enfants ne peut 
étre confiée á la société ; parce que, k cause de l'igno- 
rance sociale et de la nécessité du despotisme, l'édu- 
cation doit étre double : une pour les'forts et une autre 
pour les faibles; une, pour apprendre á commander; 
et, l'autre pour apprendre á obéir ; le sentiment fami- 
lial pour les enfants, l'amour de béte, á leur égard, 
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óoií étre échauffé et réchauffé. Mais, du moment que, 
par rauéantiseement de l'ignorance sociale, 1 egalitó 
devant la raison devieot possible : la tutelte sociale 
commence ; l'amour de béte, pour les enfants, diminue ; 
el, l'amour de la familíe réelle, composée de l'homme 
et de la femme, s'accroít : proportionnellement k Ta 
grandissement de Famour de raison pour tous. 

— « L'Église, ditM. de Flotte, ne se contenta pas d'enlever au pere 
le droit de justice , elle se reserva le droit de surveiller l'éducation morale 
de l'enfant : cela était parfailement légitirae ; elle n'admettait pas plus 
qu'un homme eüt le droit de damner son fils, qu'elle n'admettait qu'il eüt 
le droit de le tuer. Bien plus , en raison de sa doctrine spiritualiste , si 
elle s*en remit am pére de* roías bygiéniques , ne s'en remil qu'á elle- 
méme du soin d'enseigner Fidée religieuse. 

« Quoi qu'on eút dit, ce fut un imraense progrés dans la voie de la li- 
berté réelle. 

a II fant en vérité vivre dans un temps oü (outes les idees sont perver- 
ties par de miserables sophistes , pour qu'on ait osé considérer la liberté 
d'enMtgnement absoloe, c'est-a-dire le droit pour un borome d'abruür un 
enfant, comme une véritable et legitime liberté. » 

— Vous avez raison, Monsieur : dés, que la société 
posséde une idee commune : sur le droit á inculquerou 
á démontrer ; et, par conséquent, k imposer : soit par 
la forcé ; soit par la raison. Mais, alors : que devient la 
liberté de conscience ? 

— «Ce ful , continué M. de Flotte , une des plus grandes gloires du 
catholicisme que d'avoir nettement proclamé le droit de l'enfant á con- 
naitre la vérité , quelle que fut á ce sujet la volonté d'un autre étre , que 
cei aotre fa4 un pere ou un étranger. » 

— C'est, que le catholicisme connaissait ; ou ? croyait 
cormaítre : la vérité. Mais, comment voulez-vous que 

9. 
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le panthéisme proclame le droit de connaítre la vé- 
rité ; luí, dont lessence est la négation du droit, la né- 
gation de la vérité ? Soyez dans Ferreur, c'est pardon- 
nable. Mais, cequi est impardonnable : c'est, denepas 
étre d'accord avec soi-méme : de ne pas étre logique, 
dans sa propre erreur. 

— « C'est avec un profond sentiment du droit et de la justice, continué 
M. de Flotte, que l'Église fit ainsi de l'espritet du coeur des jeunes géné- 
rations robjet de sa sollicitude , et sul arracher Táme des enfants á toute 
autorité capricieuse ou ennemie, en lui dounant pour sauvegarde et pour 
protecteur la souveraineté sociale tout entiére. » 

— 11 aurait fallu ajouter : souveraineté qui, alors, 
était une. 

Et, maintenant, M. de Flotte veut que la société, 
contre le droit et la justice : n'ait plus de sollicitude 
pour l'esprit et le coeur des jeunes générations ; qu'elle 
livre Táme de l'enfant, á Tautorité de diverses opinions : 
toujours éminemment capricieuse^ et, toujours émi- 
nemment ennemie de la vérité. 

Comment, M. de Flotte n'a-t^il pas vu : qu'une so- 
ciété, nécessairement, doit dominer l'éducation et 
Tinstruction, en faisant accepter comme vérité : ce qui 
est socialement imposé comme tel, par la foi ; ou, so- 
cialement reconnu comme tel, par la science. Et, que 
cela doit étre : sous peine de mort sociale. 

— « 11 se produit de nos jours, dit M. de Flotte, un mouvement sérieux, 
dont la tendance est de remettre á la providence sociale le soin de Tédaca- 
(ion hygiénique et morale de Penfance. » 

— Soit! Supposons ce mouvement accompli. Eh 
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bien ! qu'est-ce que la providence sociale, d'une épo- 
que panthéiste, inculquera aux jeunes générations? 
Qu'elles doivent se dévouer? Soit! Puis, que diront- 
dles i quand, Tinstruction panthéiste viendra leur dé- 
voiler : que, se dévouer est une sottise ? Elles diront 
nécessairement : que, se dévouer est une sottise ; et, 
les hommes, quisortiront de cette école, seront néces- 
sairement : ou des imbéciles ; ou des fripons. 

— «Ge mouvement , continué M. de Flolte , est une conséquence de 
la croyance k la solidar ité. » 

— Une croyance sociale, en présence de Tincom- 
pressibilité de l'examen ! La solidarité, au sein du 
panthéisme, qui en est la négation absolue ! Ah cá ! 
de qui done vous moquez-vous ici ? 

— « Si la société catholique, continué M. de Flotte, qui ne ero jai t point 
a la solidante humaine » 

— Comment ! la société catholique, qui fait tous les 
hommes égaux devant Dieu, leur protecteur commun ; 
cette société nie la solidarité ? Je le demande encoré : 
de qui se moque-t-on ici. 

— « reconnaissait , continué M. de Flotte , le devoir de sur- 

Teiller le tuteur de l'enfant, la société future verra dans cette surveillance 
une nécessité; il est hors dedoute qu'elle s'emparera de cette tutelle. » 

— Ah! elle s'en emparera. Et, qu'estce que la so- 
ciété apprendra aux jeunes générations? Que, lanature 
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est Dieu, n'est-il pas vrai ? Puis elle leur dirá d'aprés 
vous (p. 275) : 

— « Que si la natare est Dau , la «érale »'a ríen de nécessaire , et 
doit étre sonmise au caprice des forces natttrelles. » 

— Et, ce seront des générations bien instruites ; et, 
surtout, bien morales ! 
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« En résumé, dans notre législatíon, les con* 
trats personnels étant exceptkmnels , sont provi- 
«oires; en l'étti actuel ¡1 serait iaseasé decompter 
sor leur durée. 

« Le plus important de ees contrata , le ma- 
ríage, se trouvera bíentót isolé ; les contrats ana- 
logías soceamberoot avant loL Mats, de ce ma- 
men t, il sera livré sans défense aux entreprises de 
ses ennemis; injusiifiable en droil, parce qu'i' 
est contraire a la loi naturelle et vivaste, il devra 
devenir incomprehensible enfait, parce que nulle 
institutum analogue n'y préparera les espríts. » 

M. de Flotte, p. 432. 

— M. de Flotte s'imagme, sans doute : que, l'organi- 
sation sociale est un contrat personnel ; et, que c'est 
seulement en vertu de ce contrat, qu'il est permis, 
qu'il est de droit, de mettre la camisole de forcé : 
soit, á Tassassin ; soit, au maniaque, toujours prét á 
le devenir. 

Quant au maríage, que M. de Flotte en attaque Tor- 
ganisation actuelle, je le concois. Mais, si Torganisa- 
tkm du maríage est attaquable ; le maríage, en lui- 
mdme, estsacré : parce qu'il est inhérent á l'humanité : 
comme la propriété, la famille, ou la religión. Diré : 
que le maríage est injustifiable en droit, et in«ompré 
hmúble en fait, ainsi que le fait M. de Flotte $ c'est, 
ne point rester conforme h ses propres recommanda- 
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tions. II avait dit : «En touchant au mariage j, on touche 
aux organes vitaux de l'ordre social; la toute blessure 
est mortelle. » 

En parlant, ensuite, aussi déraisonnablement du 
mariage ; il justifíe toutes les injures : que, les consér- 
vatelas de la vieille société vomissent, journellement, 
contreles soci alistes. 

— «Le serrice militaire, continué M. de Flotle, en tant qu'engage- 
ment personnel, est lui-méme menacó. » 

• — Le service militaire menacé, sous lalibertéde cons- 
cience ! C'est, le contraire qui est la vérité. Sous la liberté 
deconscience¿ les soldats se multiplieroñt á un telpoint : 
que,, parcette méme multiplication, il deviendra évi- 
dent : que, cette prétendue liberté n'est que Tescla- 
vage, sous le joug de l'ignorance. 

Le service militaire' et les nationalités disparaissent 
8imultanément : devant la démonstration de la réalité 
du droit. 

M. de Flotte revient de nouveau au mariage. 

— « Ce fut, dit-ü, un semblable progrés , quand la femme , de sujette 
de l'État, devint citoyenne de l'Église et sujette de Dieu. » 

— Cette malheureuse idée de progrés, gáte tout ce 
qu'elle touche. Dés, Torigine de Dieu, qui correspond 
á l'origine sociale, la femme, comme l'homme, est 
sujette de Dieu. Encoré une fois, est-ce que M. de 
Flotte s' i ni agine : que, la divinité ne dominait point 
la société romaine, un million de fois plus qu'elle ne 
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domina actuellement la société frangaise ? C'est, seu- 
lement, sous la liberté de conscience : que, la société se 
trouve prrvée de Dieu : soit personnel, soit imperson- 
nel. La liberté de conscience , c'est la possibilité de ne 
pas en avoir ; et, l'absence de toute espéce de Dieu oix 
de justice éternelle, n'est autre : que, l'absence de toute 
conscience plus qu'illusoire. 

— « A ce Dieu, continué M. de Flotte, tous «yes substitué l'État. » 

— C'est une bien triste substitution, il faut en con- 
venir. Mais, qu'est-ce que M. de Flotte, substitue á 
l'État? Le néant. 11 estvrai, qu'en l'absence de Dieu, 
le néant et l'État sont une seule et méme chose. 

— « A la loi qui ne pouvait changer, vou$ avez, continué M. de Flotte, 
substitué une loi que tous uvei voulue, que d'autres pourront changer de- 
main, qui demain peut étre l'esclavage. » 

— C'est, Monsieur : que, partout oü la justice éter- 
nelle cesse d'exister socialement ; toute justice est ex- 
clusivementrelative á la forcé. Enpartantde l'absurde, 
tous voudriez des conclusions raisonnables ! C'est ab- 
surdo. 

— «II faut le diré, continué M. de Flotte, en l'absence d'un ideal su- 
périeur á la vie, le mariage est un contrat d'esclavage et de prostitution 
pour la vie. » 

L' ideal, Monsieur, est le réve d'un imbécile. Et, 
ácet égard, l'incompressibilité de l'examen a réveillé 
les imbéciles. L'idéíl est rentré á Charenton, d'oü il 
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était sorti. Ce n'est plus d'iDÉAL qu'il est questioo^ 
c'est, de réalité. Socialement parlant, la réalité ou la 
mo&t : est devenue une incontestable vérité. 

— « Oh ! tous le savei bien , continué M. de Flotte : arec le fot, dans 
FÉglise, il n'est que des épouses ; hors de l'Église et daus l'araour, il 
n'est que des amants ; hors de TEglise et de l'amour , il n'est que des 
concubines..» 

— Et, comme hors d'une Église , soit par la foi , 
soit par la science, il n'y a de possible : qu'amour dé 
béte ; voilá toute femme, selon M. de Flotte lui-méme, 
ne pouvant étre qu'une prostituée : dés, qu'elle se 
trouve hors de toute Église. Puis, M. de Flotte, sa- 
chant qu'il n'y a d'Église possible : que, par la foi; 
ou, que par la science ; déclare : toute Église par la 
foi décue; et l'Église par la science impossible. II 
s'ensuit : que, les femmes doivent bien de la recon- 
naissance á M. de Flotte ! 

— a Les maurs, dit M . de Flotte, sont, en ce tempe, si fort aa-deme 

des lois, et les femmes ont teilement la conseience des atteintes que le 
mariage civil porte á leur dignité et áleur liberté, qu'elles refusent éner- 
giqsemeBt de le coRsidérer comme atttre ehoee qu'une vaáne formatité. 
L'opinion des bommes les plus sceptiques et les plus indifférents en me- 
tiere de religión les soutient avec raisoií dans cette voie. » 

• 

— Avec ka i son, est trés-joli : pour des gens indif- 
férents en matiére de religión! Alors, pour eux, la 
base raisonnable de l'ordre social :est, la promiscuité. 
M. de Flotte a-t-il réfléchi : á ce qu'il écrivait? 

— « Le mariage religieux, continué M. de Flotte, confere encoré sesi, 
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aux yemx de la granel mejortté des eitoyens, le earactere sérieui et le 
respect qui s'attache aa titre d'épouse. 

« Ainsi l'esprit de la nation s'oppose invinciblement a ce que la légis- 



— Écoutez bien Ya moins. 

— « A bmnds, cofttraue M. de Flotte, de renoncer á la liberté de cons- 
cience.». » 

— Ainsi, la liberté de conscience^ selon M. de Flotte 
lui-méme, conduit nécessairement : á la pronjiscuité ! 
Et, la liberté de conscience ¿ toujours selon M. de 
Flotte, n'est autre : que la souveraineté du peuplé. 

11 est joli, l'éloge de la souveraineté du peuple ! 

Je reprenda : 

— «A moins de renoncer a la liberté de conscience et cTadopter une 
religión d'État » 

— Une religión d'État hora de la foi et de la science t 
M. de Flotte n 'ignore point : que, ce serait une filie 
qui n'aurait pas eu de mére ; ou mieux une filie qui 
aurait fait sa mére. La religión engendre TÉtat ; et, 
jamáis PÉtat n'engendre la religión. La religión ne 
s'adopte point. La religión est toujours imposée : soit 
pa* Téducation; soit par Tinstruction. Imposée par 
Téducation; c'est, une religión par une foi. Imposée 
par l'instruction ; c'est, la religión par la science. 

Je reprends de nouveau, car c'est important. 

— « A moins, dit M. de Flotte, de rerioncer á la liberté de conscience 
etd f adopier une religión d'État, la protection légale de cette institution 



lation protége le mariage religieux. A moins. 
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(le roariage) aurait les conséquences les plus monstrueuMs et les plus co 
tradictoires, et pourrait conduire á une rentable promiscuité. » 

— Ainsi, la promiscuité est monstrueuse ; et, l'ab- 
sence de religión y conduit ; et M. de Flotte nie la reli- 
gión ; et, M. de Flotte écrit pour empécher les mons- 
truosités sociales I M. de Flotte aurait besoin : de 
recommenccr un cours de logique. Et, ne vous y trom- 
péis pas ; M. de Flotte est Thomme le plus logique et 
le plus sincere qu'il y ait : dans la secte panthéo-so- 
ci aliste. 

— « Le méme esprit, continué M. de Flotte , se refuse á entourer le 
mariage légal d'une considération suffisante. 

« Si bien que , pour conserver á la société ses formes traditionnelles, 
nous sommes réduits & ne pas proteger ce qui nous semble digne de res- 
pect, et á protéger ce qui ne nous en semble point digne. 

« Une (elle situation est le signe d'une dissolution sociale. » 

— C'est, que la liberté de conscience ^ nécessairement : 
est le prélude, de toute dissolution sociale possible. 

— a L'idéal et les lois se séparent, » continué If . de Flotte. 

— C'est, que sous la liberté de conscience : l'idéal est 
une sottise; les lois faites, des sottises ou des crimes; 
et, presque toujours : Tun et Fautre. 

— «La société devient un fait, continué M. de Flotte ; elle cesse d'en- 
fermer un principe. Les institutions sont devenues impossibles. » 

— Elle est jolie, la liberté de conscience : qui rend les 
institutions impossibles. Est-ce que M. de Flotte veut 
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se passer d'institutions ; et, voir la société, rouler sur 
elle-méme, comme le globe? 

Aprés, un nouveau galimatías sur l'idéal ; M. de 
Flotte nous dit : . 

. — « Lorsqu'on se préoccupe du sort d'une institution, il ne suffit point 
d'étudier la législation qui la régit pour juger de son avenir avec certi- 
tode. Bien que cette législation soit absolument impropre & la conserra- 
tion, 1'institution peut vivre cependant , el de mauvaises lois peuvent étre 
abrogées et remplacces par des lois meilleures. » 

— Abroger laloi I faire la loi I tout cela appartient : 
k Yidéal et á la liberté de conscience. Hors, ees deux 
domaines charentonesques : les lois sont supposées et 
imposées, par une foi; ou, découvertes et imposées, 
par la science. 

Ilparaít : que, M. de Flotte prétend avoir á proposer 
une base d'ordre, qui n'est ni la foi ni la science. 
Voyons : quelle peut étre, cette nouvelle quadrature 
du cercle. 

Voici, un début qui ne lui est point favorable : 

— «Tout d'abord, dit-il ? je dois constater que cela est un des symp tomes 
les plus graves de la décadence d'une organisation sociale, d'en étre ré- 
duit a la nécessité de rechercher les conditions de l'ordre et de la stabi- 
lité dans l'éléraent mobile des opinions , des intéréts , des moeurs , au lieu 
de les rencontrer dans l'élément fixe des codes et des lois, » 

— Et, ailleurs, M. de Flotte repousse toute législa- 
tion comme base d'ordre. 

Ainsi, la base d'ordre de M. de Flotte ne sera 
point la loi. Et, comme hors la loi, socialement seule 
expression possible de la raison bonne ou mauvaise, 
il n'y a de possible que la nécessité physique ; la base 
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d'ordre de M. de Flotte est l'automatisme. Dés lora : 
M. de Flotte est un autoraate ; et, nous aussi, sommes 
des au tomates. A cela, que (aire : puraque, nous sommes 
incapables de faire ; et, seulement faits ou plutót nés, 
pour fonctionner? Rien. Car, dans ríen, il n'y a que 
ríen. 

Voyons, cependant, ee que M. de Flotte s 'imagine 
trouver dans le rien. Ce sera curieux. 

A propos de la doctrine, relatrve á Tabsence de lois, 
M. de Flotte dit : 

— a 11 suffít de percer hardiment les nuages mystiques dont ees doc- 
trines sont yoilées pour étre saisi d'horreur et de dégoüt & la Tue de leur 
corntption, de leu» consóqneitces Yicieuses et de leur laideur. » 

— 11 faut convenir : que, M. de Flotte n'est point 
charlatán ; et, ne vante nullement sa marchandise. 

— a Ges doctrines, continué M. de Flotte apres les aveir exposées , ne 
sauraient étre trop énergiquement stigmatisées. Elles sont nolre jésai- 
lisme á nous, les láchetés et les hypocrisies de la liberté. » 

— Hors Charenton, je n'en connais pas d'autres pos- 
sibles : pour la liberté de consciente. Si je me trompe : 
que, M. de Flotte ait la bonté de me tirer d'erreur. 

— « Des doctrines plus austéres, continué M. de Flotte, élévent Vidéál 
de la monogamie. » 

— Que,' tous les enfers possibles, puissent emporter 
1'idéal, á tous les diables possibles ! Sommes- noús done 
condamnés á n'avoir jamáis : que, da galimatías? 
Voyons, cependant , les doctrines bases de 1'idéal de 
la monogamie. 
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— « Ces doctrines se résuraent toutes, continué M* de Flotte, dins l'i- 
dée religieuse. » 

— Mais, homme de tous les bon Dieu! vous n'en 
voulez point d'idée religieuse : puisque vous étes 
panthéiste. Pour Famour de lalogique, táchez done de 
sortir du galimatías ! 

Hélas ! nous h'en sortirons pas. 

«i— « Quand on examine , dit M. de Flotte, l'ordre social au point de 
Tue des intéréts matériels, l'ensemble des citoyens te divise natubbuuriit 
en trois classes : la ciaste riche, la classe moyenne, la classe pauvre ; c'est- 
i-dire la classe qui jouit du superflu , la classe qui posséde le nécessaire 
sans superflu, la classe qui manque du nécessaire. » 

— Allons! voilá notre socialiste qui veut conserven 
la classe qui manque du nécessaire ; puisqu'il la regarde 
comme naturelle ! Quand, je vous disais : que, le so- 
cialiste du panthéisme, ne vaut pas mieux : que, l'éco- 
nomiste de ranthropomorphisme ; et, que les deux font 
la paire I avais-je raison ? 

Et, lá-dessus M. de Flotte écrit une grande page, 
pour prouver : que, telle est sa pensée ; et, qu'il y aura 
toujoufs : une classe manquant du nécessaire. Nascitur 
ridiculus mus. 

Vous croyez : que, sur cette échelle du ridicule, íl 
estimpossible de monter plus haut? Erreur. Écoutez : 

— «Si Ton se place, dit M. de Flotte, au point de vue des sentiments 
mevtax, ta citoyens se d¿T»e*t aíusi natnreikment,^ » 

— Encoré naturellement. Vous voyez ! il y tienU 
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— «... se dmsent ainsi naturellement en trois classes : la classe sa- 
vante, la classe moyenne, la classe ignorante. » 

— C'est juste. Dans la doctrine du progrés continu, 
doctrine du diable ou de l'ignorance : il y a toujours ; des 
savants d'aujourd'hui, qui seront des ignorants demain ; 
et, des ignorants d'aujourd'hui, qui seront des savants 
demain ; pour redevenir des ignorants aprés-demain. 

Ainsi, conservation du paupérisme moral et du pau- 
périsme matériel : tel est 1' ideal du socialisme pan- 
théiste. 11 est joli, 1'idéal! S'il n'y avait que ce socia- 
lisme possible; je vouerais le socialisme á tous les 
diables. 

Vous avez vu, tout á Pheure : que, selon M. de 
Flotte lui-méme, le mariage ne peut avoir de base : 
que, la religión. Écoutez maintenaut : 

— a II ne faut done point, dit-il, compter sur la religión pour conserver 
le mariage. L'enseigneraent chrétien est désormais impuissant, et nul autre 
enseignement ne viendra se substituer á luí. » 

— M. de Flotte est-il bien súr : que, nul enseigne- 
mentreligieux scientifique, ne pourra se substituer : á 
Tenseignement religieux dogmatique ? Cicéron disait : 
« 11 se trouve de ees esprits... qui prennent les bornes 
« de leur talent pour les bornes de l'art. » Ce passage 
de Cicéron, ne pourrait-il pas s'appliquer : á M. de 
Flotte? 

Nous avons fu M. de Flotte déclarer également : 
que, le mariage, ne pouvant plus étre soumis aux lois, 
devait étre subordonné : á lmfluence mobile de l'opi- 
nion. 
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Maintenant, écoutez encoré : 



— k II est également Trai , dit M. de Flotte , que c'est un grand péril 
quand anc instifutioa si importante est solíanse á la réglemeutation de To- 
pinion, et cesse d'étre régie par l'élément pías stable et plus conservateur 
des lois. » 

-r- M. de Flotte aurait mieux fait, avec son immense 
talent, de se borner á exposer le mal social ; et, de 
diré ensuite : en vérité, je ne sais nüllement ce qu'il 

FACT FAIRE. 

Avant, d'en finir avec M. de Flotte et la souveraineté 
dupeuple, ayant pour expression liberté de conscience; 
vous serez peut-étre curieux de savoir : quelle est la 
signification des mots : liberté, égalité. 

La voici, selon M. de Flotte, p. 462 : 

— «Désormais, plus de tutelle et plus de hiérarchie ; plus de fidélité, 
plus de sollicitude, plus de protection et plus d'obéissance. » 

— Cela doit signifier : 

Imbéciles oü faibles! a genoux, devant la forcé! 
Si j'ai mal saisi la solution de M. de Flotte; qu'il ait 
labonté de me rectifier. 



i. 
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• De n'atrt sauv&mm que de omi , ne sigaifie 

pas grand'chose; mais d'étre libre en eíTet signífie 
beaucoup. » 

J. J. Rousmllu. 

— «La liberté sociale réelle, ou la liberté 
de tous, peut seulement exister : sous la sou- 
Yeraineté réelle ; sous la soureraineté imper- 
sonnelte ; sous la souveraineté ralionnHle. » 

Colins, Mss. 

— «La France, U faut qu'elle se le persuade, 
n'a plus que le choir : entre la royauté absolue; 
et b répobtíqae rmtkmmelk. » 

M. Émilx db Giraedim. 

— «La royauté absolue , en présence de 
l'incompressibilité de rexamen, est aussi 
impossible : que, les ténébres en présence du 

. soleil. 

« La république raHonnélle ne peut étre: 
que, la république universelle; et, la répu- 
blique universelle peut seulement exister : 
sous la souveraineté réelle, universeUement 
reconnue. » 

Colins , Mss. 

La souveraineté réelle , éternelle par essence , im- 
personnelle par essence, n'a pas encoré eu d'exístence 
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soeiale pratique sur notre globe ; et, elle ne peut en 
avoir, poor une humanité quelconque et sur un globe 
queteooque : tant que 1 J ignoran ce, sur la réalité du 
droit, n'est point socialement anéantie. De pius : cette 
ignórame peut seulement setrouver anéantie ; lorsque : 
par un développement d'intelligence, rendant l'examen 
socialement incompressible ; et, par le développement 
progressif d'une anarchie, relative a cette ignoranee et 
á cette mcompressibilité ; une humanité quelconque 
est amvée au point : de devoir connaítre la vérité; 
ou, de périr. 

Tant, que Tignorance d'une humanité n'est point 
anéantie ; et , que l'examen peut étre socialement 
comprimé ; la souveraineté impersonnelle et démontrée, 
se trouve nécessairement précédée : par la souveraineté 
éternelle, personnelle et hypothétique. 

Dés, que l'examen ne peut plus étre socialement 
comprimé; toute souveraineté hypothétique, dite de 
droit divin, parce que toutes, jusque alors, ont dérivé 
nécessairement d'une révélation quelconque, devient 
impuissante. 

Dés, que toute souveraineté, de droit divin, devient 
impuissante; et, que la souveraineté réelle ne peut 
encoré, á cause de Tignorance , avoir une existence 
pratique; la souveraineté du nombre, dite souverai- 
neté du peuple ; que le peuple soit representé : par un 
homme, par plusieurs, ou par tous ; devient seijle pos- 

81 BLE. 

La souveraineté réelle ne pouvant encoré exkter, á 
cause de Figoorance ; toute souveraineté, de droit divin, 

10. 
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ne pouvant plus étre base d'ordre, k cause de rincom- 
pressibilité de l'examen ; c'est, surtout, de la souve- 
raineté du nombre, de la souveraineté du peuple, que 
nous allons traiter. 

Ainsi : nous allons discutes la souveraineté du 

PECPLE. 

— « Tout gouvernement qui permet qu*on discute son principe, a dit 
et répété M. le général Cavaignac, est un gouvernement qui ne saurait 

vivre. » 

(Discussion sur la révision de la Constitution, 44 juillet 
4851, soixante-deux ans aprés le 14 juillet 1789.) 

— M. le général Cavaignac a raison. En présence 
de Tignorance sociale sur la réalité du droit, tout gou- 
vernement, qui permet la discussion de son principe, 
est un gouvernement á l'agonie. 

Mais , aussi ; et , ' en présence de I'incompressibilité 
sociale de l'examen ; tout gouvernement, qui se refuse 
á la discussion de son principe, est aussi : un gouver- 
nement qui ne saurait vivre. 

C'est, qu'en présence : de I'incompressibilité sociale 
de l'examen ; et, de Tignorance sociale sur la réalité du 
droit ; c'est-á-dire : sur la réalité, sur l'inévitabilité de 
sa sanction ; toute stabilité gouvernementale est, abso- 
lument, impossible. 

C'est, pour que la stabilité de l'ordre devienne pos- 
sible : que je vais, á mes risques et périls, discuter la 
souveraineté du peuple. 

Mais, auparavant, remarquez, je vous prie : que, le 
principe de M. le général Cavaignac est d'empécher la 
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discussion; et, que lui-méme, membre du gouverne- 
ment, comme représentant du peuple, discute néan- 
moins son propre principe. 
Je continué. 

La création, l'anthropomorphisme, la souveraineté 
de droit divin, la légitimité, la quasi-légitimité, la mo- 
narchie, la république, sont journellement soumis k des 
discussions, méme irritantes, méme passionnées. Nous 
nous éloignerons : de toute irritation, de toute passion ; 
constamment, nous resterons : dans le calme du plus 
froid raisonnement. Nousespérons : que, lespassions, 
méme les plus opposées, ne s'uniront point, sociale- 
ment, pour étouffer la raison. Ce serait, d'killeurs, bien 
inutile. Notre voix peut étre étouffée, cela est vrai. 
Mais, la raison est devenue socialement nécessaire; et, 
toutes les entraves que la forcé voudra lui imposer, ne 
feront : qu'accélérer son triomphe. 

D'abord, la doctrine de la souveraineté du peuple est 
entachée de logomachie. Hátons-nous de le démon- 
trer. 

II y a deux choses essentielles au sein de Tordre 
social : la théorie et la pratique ; c'est-á-dire : le droit ; 
et, l'application du droit. 

Nul doute : qu'en présence de Tincompressibilité 
sociale de Fexamen; lorsqu'un droit formulé par la 
forcé, et masqué d'un sophisme quelconque, ne peut 
plus étre socialement accepté comme expression de 
raison réelle ; lorsque le droit réel est incontestable- 
ment démontré, formulé, et socialement accepté ; nul 
doute, dis-je : que, tous ceüx qui sont socialement re* 
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connus citoten8, ne doiveat contribuer : á appliquer le 
droit; á nommer la hiérarchíe sociale, nécessaire á son 
application. Si, alors, Vous nommez peuple : l'ensemble 
de ceux que la raison, le droit ont indiqués : comme 
pouvant et devant jouir des droitsde citoyens; et, que 
vous nommiez souveraineté : la puissance, le droit de 
nommer cette hiórarchie , conformément á ce qui est 
ordonné par la raison; nul doute, je le répéte : que, la 
souveraineté du peuple et le vote universel, ne soient 
choses saintes et sacrées ; contre Iesquelies, la forcé 
brutale pourra seule se révolter. 

Mais, sí par souveraineté du peuple, vous entender : 
la puissance de décider, par le nombre, de ce qui sera 
socialement tenu : pour juste et injuste ; pour hiérar- 
chique ou anarchique ; dans ce cas, et vis-a-vis de ceux 
qui ne seront point aveuglés par le préjugé ; votre sou- 
veraineté du peuple ne sera : que, la souveraineté des 
fripons sur les sots, si la majorité consent á se sou- 
mettre á un pareil droit. Et, si la minorité, en époque 
d'ignorance sociale sur la réalité du droit, tout aussi 
ignorante que la majorité, vient á rosser la majorité 
en se disant majorité : en outre, d'avoir la souveraineté 
des fripons sur les sots ; vous aurez encoré : la sou- 
veraineté des bétes; la souveraineté de la forcé brutale; 
la souveraineté des loups sur les moutons. 

Arrivons au vote universel, abstraction faite de sou- 
veraineté ; et, considéré : comme, exclusivement relatif 
á I' application du droit. 

Les latitudes et les longitudes, peuvent étre connues 
au milieu de l'Océan. La science existe ; la science est 
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le droit ; et, il n'est question que de l'application du 
droit. 11 s'agit de traverser l'Atlantique. Croyez-vous, 
qu'á cet égard, trota matelota ne sachant ni lire ni 
éerire, vaiüent mieux : que, deux amiraux ; lesquels 
peuvent étre tout aussi bons raatelots, que deux co- 
loases bas-bretons ? Et, croyez-voua : que, si un seul 
amiral est nécesaaire, ee soit aux matelots ignorante á 
le choifiir : soit chez eux ; soit, hora d eux ? Vous rou- 
giriez de Faffirmer. Vous voyez done : que, lea doc- 
trinea du vote universel, et de la aouveraineté du peu- 
ple ; tant pour l'établiaaement du droit, que pour aon 
application ; sont : deux immenses logomachies. 

D'oü vient Forigine de cea logomachiea ? Peut-étre 
aont-ellea néceaaairea, inévitable8. Si, cela était, il 
faudrait tacher : d'en aouffrir le moina posaible. 
Voyons, alora : si, en réalité, ellea aont néceaaairea ; 
si, en réalité, ellea aont d'abord inévitablea ; et, si á 
certaine époque , ellea peuvent étre évitées ; ce qu'il 
faudrait faire alora : pour easayer de a'en débarraaaer ! 

Auaein de la aociété; et, soua peine d'automatisme ; 
il faut étre mesaieura tela ou tels pour oser affirmer : 
qu'une régle relative & un raisonnement quelconque, 
bon ou mauvais ; maia, soculement tenu pour bon ; n'est 
point nécesaaire : ál'exiatence de l'ordre; ál'exiatence 
de l'harmonie, au aein d'individualitéa en contact; 
et, qui ne ae remuent point automatiquement. Nous 
acceptona done : qu'une régle, füt-ce méme ceUe de 
la aouveraineté du nombre ; fút-ce méme celle de n'a- 
voir paa de regle ; eat nécesaaire. Eh bien ! Cette régle, 
tant que l'ignoranee aociale ne permet point k la rai- 
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son : de la formuler d une maniere rationnellement 
incontestable \is-á-vis de tous et de chacun ; et qui 
plus est, de démontrer également : que, cette régle 
posséde une sanction autre que la forcé ; une sanetion 
éternelle, inévitable ; cette régle doit étre donnée : par 
un homme assez fort, puisqu'il ne peut étre assez 
rai$onnable> pour se faire accepter socialement comme 
r ai son, souveraine réelle; et, alors, cet homme assez 
fort prend lui-méme : le nom de soüyebaipí. 
Mais : 

— «Le plus fort, dit Jean-Jacques, n'est jamáis assei fori pour étre 
toujours le maitre , s'il ne transforme sa forcé en droit et l'obéissance en 
devoir. » 

— Le souverain de fait, le souverain par la forcé, 
se trouve done obligé, sous peine d'anarchie; c'est- 
á-dire : sous peine de mort d'ordre ou de mort de sou- 
veraineté; de transformer sa forcé en droit. Or, il n'y 
a qu'un moyen d'opérer cette transformation ; qu'un 
seul : c'est, de faire accepter la régle, comme venant 
d'un étre sur-terrestre, supposé raison éternelle et 
sanction éternelle de la régle. Puis, de se donner, soi 
et les siens, comme interpretes infaillibles de cette 
méme régle. Cela est facile : quand on est le plus fort ; 
quand on estmaítrede 1 education; maítrede luí sou- 
mettre Tinstruction. 

Alors, le complément nécessaire de cette espéce de 
souveraineté, est une inquisition, comme la veut M. le 
général Cavaignac. Le but exclusif de cette inquisition ; 
est d'empécher socialement Texamen : et, de la régle ; 
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et, de sa sanction : puisqu'en dehors d'une sanction; 
et méuie d'une sanction, autre que la forcé brutale; 
toute société stable, est : absolument impossible. 

Mais, par les développements des intelligences et 
des populations, il vient une ópoque : oü, Texamen ne 
peut plus étre socialement comprimé ; c'est-á-dire : 
oü, nulle inquisition n'est plus capable de servir de 
base, á l'existence d'un ordre social plus qu'éphémére. 
Alors, qu'arrive-t-il ? Que, la souveraineté de la raison 
hypothétique devient sans forcé ; et, que la souveraineté 
de la raison réelle, á cause de l'ignorance sociale pri- 
mitive et toujours existante, ne peut encoré en avoir. 
En effet : cette derniére souveraineté ne peut exister, 
socialement ; ne peut méme étre socialement : cher- 
chée, trouvée et acceptée; que, lorsqu'elle est devenue 
nécessaire ; et, elle devient seulement nécessaire : 
lorsque la souveraineté de la raison hypothétique n'a 
plus de forcé suffisante, pour conserver la vie á la so- 
ciété ; et, qu'une longue anarchie, fait socialement re- 
connaítre : cette insuffisance. 

Voyons : si, la souveraineté de la raison réelle ; la 
souveraineté de la science ; devient, socialement né- 
cessaire , par une longue anarchie : résultat de Tim- 
puissance de la souveraineté de la raison hypothéti- 
que! 

Lorsque, la souveraineté de la raison hypothétique, 
se trouve socialement anéantie, par Tincompressibilité 
sociale de l'examen ; l'intelligence se trouve déjá tres- 
dé veloppée. Ceux qui, alors, sont savants par-dessus 
les autres, dans les sciences physiques, ne peuvent 
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s'imaginer : queux-naéines, soeialement, sont des igno- 
rants. Essayez done de faire accepter, á l'Académie 
des scienoes morales et politiques, qu'elle est de la 
plus crasse ignorance I Ce sewiit, vouloir faire accepter 
á un négre : que le bon Dieu doit étre blanc. Aussi, 
leur premier soin, á ees Messieurs, est-il de déclarer : 
que, la raiaon réelle est inaccessible á l'homme, doat 
la raison est Fessence. Or, vous concevez : que, tous 
les ignoran ts, se saehant ignorante , doivent , vrais 
moutons de Panurge, penser comme les ignorante, qui 
se croient et se sont déclarés savants, 

Quel est done, alors, le seul souverain possible; 
souverain néoessaire, puisque la souveraineté est né- 
cessaire : á moins, je le répéte, de penser. comme 
Messieurs tels et tels partisans de l'automatiame : les- 
quels vous donneraient un soufflet ; si, vous vous avi- 
siez de les traiter : d'automates? 

Le seul souverain alors possible, le souverain ine- 
vitable, c'est : trois contre deiix sur cinq. 

Mais, quel sera le critérium d'üNiTÉ : de ees trois 
eontre deux sur cinq ; ou, de oes quatre contre trois 
sur sept? Qui comptera, parmi les cinq ou les sept : 
supposés égaux? 

Lorsque 1 'imité dominatrice, le pape, représentant la 
divinité personnelle, ranthropomorphisme ; se trouve 
renversée par 1' examen, au moyen de la presse, dont 
les rois sont les premiers á faire usage, comme instru- 
ment révolutionnaire ; le critérium : des unités delibe- 
rantes et agissantes; des unités seules sociales; est 
une couronne¿ se prétendant autonome ou souverüine. 
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Le juge du droit, entre ees souveraina, est nécessaire- 
ment : Y ultima ratio regwn; l'anarchie enfin ; exprés- 
sion, alore universelle, de cette horrible bouffennerie 
díte équiübne curopéen; équilibie, dont les balances de 
pouvoir sont ensuite les expressions nationaks : au 
san des gouvernements préteadúment améíiorés; au 
sein des gouvernements dits constitutioiii*bls. Le reste 
des individua non oouronnés, ne compte point, ators : 
par mi les unités sociales. 

. Afais, les grands feudataires veutent aussi jotier : 
aux trois centre deux sur cinq. lis traitent les rois, 
córame ceux-ci oat traité le pape. Et, chaqué unité * 
natkmale , se trouve révolutionnairement brisée; 
comme, l'avait été, l'unité catholique ou universelle. 
Puis, les petits feudataires imitent les grands ; puis, 
les bourgeois imitent les nobles ; puis, les prolétaires 
imitent les bourgeois ; puis, n'y ayant plus d'imitateurs 
réels, tous jouent aux trois contre deux; puis, quand 
les deux sont plus forts que les trois, ils rossent oeux- 
ci ; la science ayant declaré : qu'il n'y a de droit que 
la forcé ; par conséquent : qu'il n'y a pas de raison, 
pour que les deux, plus forts, se laissent rosser, par 
les trois, plus fu bles. C'est, alors, qu'il y a, dans la 
eociété, autant de souverains que d'individus; dans 
chaqué individu, autant de souverains que de passions ; 
et, l'anarchie va continuellement croissant : jusqu'á 
ce que le mal arrive au point, de forcer sociétés et in- 
dividus, á reconnaitre : qu'ils ne sont que des igno- 
rants vaniteux ; c'est-á-dire, socialement pwrlant : un 
peu moins que des imbéciles. 
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C'estdur; mais, c'est vrai; incontestablement vrai. 
C'est done calme, raisonnable, et ne devant irriter : 
queles fous. 11 est vrai : que, ceux-ci s'irritent et s'ef- 
frayent de tout, méme de leur ombre ; et, c'est pour- 
quoi ils ont peur. de la lumiére. Mais, ce n'est pas 
pour eux que nous écrivons ; et, ils auroot la bonté 
de ne pas nous lire. 

(Jlant k ceux qui se croiront dignes : de regarder la 
#érité; et, de la reconnaitre; ils verront : que, leslo- 
gbinacbies , relatives au vote universel et á la souve- 
raineté du peuple, sont nécessaires, inévitables d'a- 
bord; et, que le seul moyen de sortir de Texcés de 
maux, de^'anarchie qu'elles causent nécessairement; 
c'est, de commencer par reconnaitre, offkiellement : 
l'ignorance sociale. 

Nous venons de prouver : 

Que, la souveraineté du peuple, ou du nombre, ou 
des majorités, ou de la forcé, est le résultat : néces- 
saire, inévitabíe, de Timpuissance de la souveraineté 
de la raison bypothétique ; souveraineté, dont la valeur 
d'ordre s'évanouit nécessairement : devant Tincom- 
pressibilité sociale de Texamen ; 

Que, l'anarchie, causée par l'anéantissement de la 
souveraineté de la raison bypothétique, rend néces- 
saire : la souveraineté de la raison réelle ; souveraineté 
de la raison formulant la régle des actions, tant so- 
ciales qu'individuelles, d'une maniere rationnellement 
incontestable, vis-á-vis de tous et de chacun; et, dé- 
montrant, de méme : que, cette régle est basée sur 
une sanction éternelle ; par conséquent : inévitabíe. 
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Voyons, maíntenant : si, á cet égard, nous sommes 
Techo de tout ce qu'il y a eu d'illustre, depuis Torigine 
sociale; si, les grands hommes de toutes les époques; 
et, surtout, les contemporains ; ont pensé comme 
nous : sur Tessence anarchique de la souveraineté du 
peuple. 
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II. 



« La liberté , en nos temps comme en toas les 
temps', a pour conditíon une autorité qm la r¿- 
gle (1); et puisque l'autorité manque en Europe, 
il faut en venir á chercher ponrquoi elle manque, 
et pourqaoi elle est mal snppléée par la forcé (2). 

« C'est la toute la question de salut. Ériter 
la guerre, c'est beanconp! Mais le complément po- 
litique, c'est de réhabiliter le droit, non par le 
glaive, mais par Yassentiment public de toas ceax 
qai ont mission d'éclairer la pensée des penples. 

u Qu'a-t-on fait en Europe? On a laissé flotter 
les opinious et les consciences ; on a admis toar á 
toar les faits violen ts de pouvoir oa de déposses- 
sion. On a adoré le succes. Politique cent ibis 
pire que la guerre, puisqu'elle corrompt les ámes 
et que la guerre les passionne et les exalte ! 

« Que celte politique ait une fin! » 
M. Laürehtik, Union da 21 novembre 1850. 

— Que, cette politiqué ait une fin ! est tres-bien dit ; 
c'est le voeu d'un honnéte homme. Pour, que ce füt 
plus ; il aurait fallu exposer : comment, il est possible : 
que, cela soit ; et, l'exposer, d'une maniére tellement 

(1) Ilya autorité, par la forcé masquée de raison ; et autorité, par la 
raison incontestablemeQt démontrée. 

(2) Quand Fautor i té , par une forcé masquée de mauvaise raison , 
devieut impuissante : parce qu'elle se trouve en présence de rincom- 
pressibililé de l'examen; et, que l'autorité, par la raison incontestable- 
ment démontrée, n'existe pas encoré , á cause de Pigaorance sociale ; 
l'autorité manque universellement : il n'y a plus que forcé brutale. 
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incontestable, vis-á-Yis de la raison : qu'il füt aussi 
ímpos8Íble d'y refuser son acquiescement ; qu'ii Test 
de nier : que, deux et deux font quatre ; ou, que un 
est un. Sana cela, il y aura des opinions, sur la solu- 
tion ; et, le eritérium pratíque des opinions, tant que 
des opinions, á cet égard, peuvent exister ; est, exclu- 
sivement : la forcé *brutale. II y a plus : il ne suffit 
méme pas, que la solution soit donnée d'une maniére 
ratíoonelkment incontestable; si, la société, par l'ex- 
ees d'anarchie dérivant du manque d'autorité, n'est 
déjá devenue accessible, á la lumiére de la raison ; et, 
cela ne peut exister : tant, que la totalité des préjugés, 
n'est point soeialement extirpée. Supposans , par 
exemple ; que, la solution rationnelle vint démontrer h 
M. Laurentie : que, la souveraineté de droit divin, dé- 
rivant de la révélation chrétienne , est devenue aussi 
incapable de servir de base á Texistence de lordre ; 
que, la souveraineté de droit divin, dérivant de la ré- 
vélation mahométane ; M. Laurentie ne voudrait méme 
pas vérifier cette démonstration. Et, cependant, per- 
sonne ne met en doute : ni la probité ; ni le talent ; de 
H. Laurentie. Quelle est done la cause : de cette ano- 
malie apparente ? 

De Maistre, dont le jugement n'a pas encoré été 
suffisamment apprécié, vavous la faire connaítre. 

— «Dans toutes les discussibns , dit-ft, qui intéressent l'orgueil na- 
tional, §*il se trompe paussé k bou* par les phis ¡Brincibk» raisooftenents, 

il dá?orera les plus épouvantables absurdités plutót que de reculer. » 

— Eh bien I l'esprit de parti est mille fois plus en- 
tété : que, Forgueil national. 
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Demandez, á une fraclion du parti conservatcur de 
l'ancienne société; si, ranthroporaorphisme, dont Tex- 
pression sociale est une révélation souveraine, est 
encoré, en présence de l'iacompressibililé sociale de 
Texamen : capable , de servir de basé k Pexistence 
d'un ordre plus qu'éphémére ? Plutót, que d'avouer 
cette incapacité, les membres decette fraction seréfu- 
gieront : dans la forcé de compression. £t, si l'un des 
plus instruits d'entre eux , M. Micbel Chevaüer vient 
leur diré : 

— «II suffit, en Fraace, de regarder autour de soi pour reconnaitre 
que 8¡ la bourgeoisie oisive représente en totalilé l'élément d'ordre, ce 
n'est qu'á Taide et par i'intermédiaire de qnatre cent mille baionnettes, 
non compris les baionnettes bourgeoises !.... Ge qui demontre clairement 
que celte bourgeoisie ne conserve plus la predomina nce qu'en opposant 
aux masses la forcé des masses elles-mémes : position critique á faire 
frémir, et qu'il est impossible de faire durer, car toutes les baionnettes 
commencent á étre intelligentes. » 

— Au lieu de Técouter ,* ils se boucheront les 
oreilles ; et , continueront á s'écrier : la compression 

Oü LA MORT. 

Demandez, a une seconde fraction du parti conser- 
vateur de l'ancienne société ; si, la religión est la seule 
base, qu'il soit possible de donner, á un ordre social 
plus qu'éphémére? Les membres, de cette fraction, ne 
le nieront point ; et, vous diront : nous sommes déistes. 
Si, vous leur objectez : que, le déisme n'est que le 
manteau percé du pantbéisme ; qu'il conduit á l'indif- 
férence religieuse ; et, qu'en présence d'une prétendue 
science, matérialiste par essence, youloir baser l'ordre 
social sur le déisme ; c'est , prétendre Tétablir sur le 
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néant; ib ne voas écouteront point, et se réfugieront 
également : dans la forcé de compression. Vienne, 
alora, un nouveau Michel Chevalier, léur exposan t 
l'inutilité de ce moyen ; ils se boucheront également 
les oreilles ; et, s'écrieront aussi : la compression oü la 
mobt ! 

Demandez, k une troisiéme fractíon du partí con- 
servateur de l'ancienne société; si, le cuite du veau 
d'or est capable ; de servir de base, á l'existence d'un 
ordre social plus qu'éphémére? lis n'hésiteront pas á 
Taffinner. C'est, en vain que vous leur représenterez : 
que, ce cuite est la négation du droit; que, cette ido- 
látrie a détruit : Tyr, Sydon, Athénes, Lacédémone 
méme, Carthage, Rome, etc. Les membres, de cette 
troisiéme fraction, ne vous écouteront point; et, se 
réfugieront toujours : dans la forcé de compression. 
A toutes les objections les plus incontestables, ils se 
boucheront les oreilles ; et, répéteront : la compression 

01 LA MORT. 

Si, * des conservateurs de Tancienne société, nous 
passonsáleurs adversaires, qu'y trouverons-nous ? Les 
mémes partís, absolument les mémes. Seulement, si 
les premiers, pour se sauver de leur conscience qui 
leur dit qu'ils sont dans Terreur, sont obligés de se 
boucher les oreilles de Tintelligence et de se réfugier 
dans la forcé de compression; les seconds, se réfu- 
gient dans la forcé d'expansion ou d'insurrection. 
Mais, que Tun d'eux arrive au pouvoir : á l'instant le 
vainqueur passe á la forcé de compression ; et, le 
vaineu á la forcé d'insurrection. 

i. 11 
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Un pareil état social, eonduit directement á l'anar- 
chie. 

A ranarchie! On a tant abusé de ce mot, qu'il 
n*effraye pfcw. Au contraüre, chaqué partí, sah au 
poiweir, sdt hors le pouvoir, espére, saos oeer se 
l'avouer : qu'il en sortira le triomphe de son idole. Les 
malheureux ! ils ne se doutent pas : qu'une anarchie, 
de phis en plus eontinuelle, de moins en meáns séparée 
par des intervaües de despotismo ; e'est, la de&truetion 
de tout droit, de toute famitle 7 de toute propriétó ; «'est 
un retour : non á la sauvagerie, oíi il y a de l'ordre ; 
mais á la non-existence de l'humanité sur le globe, 

Et, cet état social, ce n'est pas á la seule Frasee 
qu'il est inhérent ; ce n'est pas á la seule Europe ; c'est 
au monde. 

Mais, la cause! la cause! s'écrie M. Laurentie. 
C'est la cause qu'ü faut connaítre, sous peine de 
périr. 

La cause, Monsieur 1 elle est cíaire, évidente, incon- 
testable ; et , par cela méme : méconnue. C'est , la 
vanité ayant besoin de Yérité; et, se refusant, par 
essence, á neeonnaitre son ignorante. Mais, ici, il y a 
une distinction essentielle á faire : entre les vanités ia- 
dividuelles; et, la vanité sociale. Chaqué individu, á 
part soi, reconnaitrait son ignorance ; que, les partís 
persisteraient á se réfugier : soitdans la forcé de com- 
pression; soitdans la forcé d'insurreetion. Pour, que 
la vanité sociale soit vaincue ; il faut : que, la dé- 
claration d 'ignorance soit proclamée officiellement» 
Essayez done, par la forcé de raisonnement, d'obte- 
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nir une semblable déeiaratkm , d'une asemblée na- 



tíonale quelconque. Elle vous accorderait plutót sa 
mort. Ce qu'elle refuse au raisonnement, elle l'accor- 
dera á l'anarchie. 

Aussi, si nous écrivons; ce n'est : ni pour des as- 
semblées de eompression ; ni ponr des comités d'in- 
surrection; avant, qu'ils n'aient été instruits de leur 
igooranee, parle désordre. Si nous écrivons; c'est, 
pour Invenir. 

Mais, auasi ; et, pour l'avenir aussi ; il est de notre 
devoir de montrer aux. enfants : combien leurs peres 
étaient fotts ; et, comirien il était facile d'établir Tor- 
dre réel, un ordre perpétuel, un ordre indestructible. 

Nousavoüis parlé d'ignorance. Mais, Pignorance de 
quoi? Voilát ce qu'il faut d'abord déterminer, sous 
"peine d'étre ignorant, au point de ne pas méme savoir : 
ce que e'est que Tignorance. 

La socióté est ignorante, tant qu'elle ne sait pas, 
dune maniere rationnellement incontestable, vis-á-vis 
de tous et de chacun : s'il existe une souveraineté au- 
tre que la forcé : et, la société est en état d'anarchie h 
causé de cette ignorance : des, que la souveraineté, 
par la forcé, ne peut plus se faire accepter, sociale- 
ment; comme souveraineté autre : que, celle de la 
forcé. 

Mais, qu'est-ce que la souveraineté? Avant deparler : 
de souveraraetó de droit divin ; et, de souveraineté du 
peuple ; il faut savoir : ce que signifie, le mot souve- 
raineté, abstraction faite d'espéce* A cet égard allons 
au dictionnaire. 
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— « Souvi*AutBTi v s. f., autorité wpréme. • 



— Allons au mot Autorité. 



— « Aütorité, s. f., puissance légütme, » 



Ainsi souveraineté signifie : puissance légitime 



supréme. 



Bien. Et, quand une puissance est-elle légitime? Et, 
par quoi faut-il qu'elle soit supréme? Est-ce par la 
forcé ou par la raison ? Si," par la raison, comment 
distingue-t-on la bonne rai son de la mauvaise ? Par la 
forcé, n'est-il pas vrai : tant, que ce qui est ordonné, 
par la bonne raison, n'est point devenu socialement né- 
cessaire et incontestablement reconnu : par la raison 
de tous et de chacun? Alors, il aurait mieux valu diré : 
la souveraineté, tant que l'ignorance sociale n'est point 
évanouie ; c'est, la forcé. Et, du moment : que, cette 
souveraineté ne peut plus *étre cachée aux masses, 
sous un masque de raison ; l'anarchie, existe ou per- 
siste : tant, que l'ignorance sociale n'est point éva- 
nouie. 

Suivons le dictionnaire, jusque dans ses citatíons. 

— «11 n'y a de souveraineté du peuple possibie que lá ou il v a des 
esclaves ^Fievée) . » 

— C'est vrai. Sous la souveraineté des trpis contre 
deux : les forts sont les maítres ; et, les faibles les es- 
claves. 

— « La souveraineté des peuples, dit encoré le dictionnaire, est IV 
pinion publique. » 
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— Et, á l'article Autorité le dictionnaire dit : 

— « Lorsqne U forcé de l'opinion dé truit celle de la ra i son, lesnaoeurs 
sont perdues : il n'y a plus de forcé que celle des supplices. » 

— Voüá, la souveraineté du peuple réduite : á celle 
du bourreau. 

— «II n'y a de souveraineté durable, dit encoré le dictionnaire, que 
celle fondee sur la juslice et la vertu (F errand). 

— Trés-bien! Mais eomment distingue-t-on : la 
jüstice et la vertu réelles ; de la justice et de la vertu 
ittusoires? Est-ce par la détermination du plus fort? 
Si, c'est autrement; il fallait le diré. 

Fermons le dictionnaire, le plus sot des livres, ce 
qui n'est pas peu diré; et, voyons si nous ferons 
mieux. 

Toute régle, privée de sanction, n'est qu'un assem- 
blage de mote : socialement inútiles. Done : 

La souveraineté c'est la sanction. 

Si, maintenant, nous nous arrétions ; nous aurions 
parlé comrae le dictionnaire. 

Combien y a-t-il d'espéces de sanction ? 

Dans cette vie, il n'y en a qu'une : la forcé. Le fort 
élude toutes régles ; et, lui seul, socialement, peut les 
formuler. 

Si done, il n'y a que cette vie, pour chaqué. indivi- 
dualité; il n'y a de souverain que la forcé; et, pour 
qu'il y en ait un autre , il faut : que, les actions de 
cette vie seient en rapport, avec le bien-étre ou le mal- 
étre dans une autre vie. En un mot, cet autre soüve- 
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rain g'est la religión. Car, la religión, si elle existe 
en réalité, n'est autre : que, ce rapport. 

Mais, la religión nécessaire : pour, que laseule sou- 
veraineté possible ne soit pas : celle de la forcé, celle 
des bétes, celle des loups sur les monteas ; existo-t-eHe, 
en réalité? 

La prétendue science actuelle, en établissant la 
réalité du matérialisme, affirme : que, le rapport mor- 
ral, d'une vie á une autre, n'existe pas. Je donnerai, 
en temps et Keu, les preuves : que, tel est l'état actuel 
de la science. Du reste, pas un savant de cetle pré- 
tendue science, ne niera cette proposition. Cet état de 
la science a méme placé, de nos jours, un homme de 
beaucoup de talent et de mérite , dans une étrange 
situation. La France lui avait confié l'mstniction de la 
jeunesse. Son devoir était de lui indiquer : la base 
des raisonnements devant diriger les actions* Vous 
concevez : qudle devait étre sa perplexifé. II avait 
reconnu : d'une part, qu'en présence de Fincompressi- 
bililé de reiamen, la muHiplieité des révéiations ne 
pouvait plus, socialement, servir de base á l'exístencs 
du droit ; et, d'une autre, que, ce qui était tenu pour 
science , niait Pexistence d'une autre vie. Cependant, 
son bon sens lui défendait : d'incnlquer á ses éléves : 
que, la forcé était Fuñique source du droit. II fut 
done obligé : d'inventer un droit, une morale, qui ne 
dérivát : ni de la religión ; ni de la forcé. Mais, comme 
entre la religión et la forcé, iln'ya absolnment ríen; 
il dut établir sa morale : sur le vide. Parvenú, depuis, 
au gouvernement de la France ; il la dirige a, selon 
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son droit utopique ; et, il la conduisit á la révolution 
de février, expression la plus large de la souveraineté 
du peuple. II ne faut pas nous en plaindre. Cette expé- 
rience était nécessaire ; et, peut-étre d'autres encoré, 
pour nous faire arriver á sentir : le besoin de la reli- 
gión réelle ; le besoin de Ib démonstration scientifíque 
de sa réalité ; démonstration par laquelle, actuellement, 
La forcé hrutale, la souveraineté des bétes, peut seule- 
ment étre dominée. 

Avant de terminer ce chapilre, nous devons prouver : 
ce que nous venons d'avancer. 

— « Pour ceux d'entre vous , dit M. Guizot, qui ont fait des études 
philosophiques un peu étendues, il est, je crois, évident aujourd'hui que 

LA MOR A LE EXISTI INDÉPENDAMMEWT DES IDEES RELIGIEUSES. » 



— Suivons Guizot, dans l'exposition de sa sou- 



(Histoire d# la civilis. m Surope, p. 136.) 



veraineté utopique ! 
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III. 



« La vériié seule a droit de régaer sar le 

monde. » 

M. Guizot, Histoire de la civiUsation tm 
France, p. 101. 



A M. GUIZOT (4). 



MONSIEUR ; 

Supposez une nébuleuse récemment formée; et, 
. sortant du chaos, par les lois éternelles de lamatiére. 
Parmi les milliers de soleils composant ce nouvel uni- 
vers, venant prendre place au sein de Tinfini ; parmi 
les milliers de globes, qui circulent autour de ees 
soleils; supposez-en un, destiné, parTéternelle justíce, 
á servir de lieu d'expiation 3 k une population devant 
y souffrir : la peine de crimes commis, dans des vies 
antérieures. Supposez : que, ce monde est déjá sorti 
du sein des feux et des eaux ; que, déjá, une foule de 
végétations et de prétendues animalisations y aient 
apparu successivement ; que, l'animalisation réelle r 
Fhumanité, soit enfin venue prendre sa place, dans ce 

(1) Ces lettres ont été écrites dans un cabanon, oü je me trouvais 
condamné á étre transporté, apres juin 1848. Je les écrivis : lorsque 
l'ouvrage de M. Guizot, intitulé : de la Démocratie en France, venait 
de paraitre. Je présentai cette critique aux journaux prétendus socia- 
listes; aucun ne voulut l'inscrer. 
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nouvel enfer; et, que déjá une enfance de moins de 
cent jours (pour les globes les jours sont des siécles), 
ait plané sur cette human i té nouvelle. Supposez, de 
plus : que, les passions, Tune des essences de toute 
humanité possible, éternel moyen de jouissance et 
d'expiation, y soient encoré socialement dominantes ; 
' et, que cet enfer social puisse seulement devenir lieu 
de bonheur, par la raison arrivant á y subjuguer les 
passions. Supposez, en outre : que, la raison ne puisse 
dominer les passions; que, par une langue bien faite; 
dans laquelle toutes les expressions auraient des va- 
leurs : parfaitement déterminées ; et , ne renfermant 
jamáis ríen d'absurde. Supposez, enfin : que, ce monde 
d'expiation est le nótre; et, voyons, Monsieur; si, 
vous étes le maitre de langues destiné, par Téternelle 
justice, pour venir, par la justesse de vos expressions, 
démontrer : que, l'expiation est kson terme; et, que 
le bonheur de notre monde va bientót commencer I 
Cette derniére suppositipn, est celle que nous allons 
vérifier : par l'examen de votre ouvrage, sur la souve- 
raineté. 11 a pour titre : de la démocratie en france. 

Que signifie : démocratie? 

Gouvernement du peuple. 

Et, que signifie : gouvernement du peuple? 

Gouvernement du peuple signifie *: souveraineté du 
peüple : tant, que le peuple n'est pas lui-méme soumis : 
á la souveraineté de la religión , rationnellement dé- 
montrée d'une maniére incontestable, vis-á-vis de tous 
et de chacun. 

Ainsi, de la démocratie signifie : de la sotweraineté 
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du peuple. Et, comme eette souveraineté n'est, ni pk» 
ni moias compatible, avec l'existence de l'ordre en 
France que partout aüleurs; il en resulte : que, le mol 
France, daña le titre, est une dbeville; et, que poor 
étre clair, le titre aurait dü étre : de la «hjvebaitíetí dc 

PEiPLE. 

— « Je Ti'ai pensé, diles-vous, qu'á la situaüon de mon pays. Plus j'y 
pense, plus je demeure convaincu que son grand mal, le mal qui est ao 
feftd de tais ses mni, qui mine et détruk sea goaTenjemenfc et se^lir 
bertés, sa dignité et son bonheur, c'est le mal que j'attaque, Yidolátrie 
démocratique. » 

— Nous Tenons de voir : que, démocratie signifie : 
souveraineté du peuple; et, qu'á propos de souveraineté 
du peuple, ne parter que de la France, c'est : une eseo- 
barderie ou une folie. Dans lea deux cas, votre pensée 
est : que, vu Fimpuissance actuelle de toute idolátrie 
religieuse, l'idolátrie de la souveraineté du peuple est 
la cause : de l'anarchie qui existe actuellement, aa 
sein de rhumanité. Voilá, qui eút été parler clair. 
Maintenant, pour étre aussi clair que vous auriez dú 
Pétre, nous tous dirons, Monsieur : que, nous sommes 
complétement de votre avis. Marcherons-nous long- 
temps d'accord ? Cela, n'est guére probable. 

Votre chapitre premier est intitulé : B'oii vient le 
mal? Le titre est bon. Voyons, s'il doooera cequ'il 
semble promettre. 

— a Mirabeau, Bernare , Napoleón T La Fayette t dites-vous , soni toas 
morts avec un méme sen time nt, un sen timen t de profonde tristesse. lis 
ont cru leurs espérances dé$ues, leurs ceuvres détruites : ñs ont douté 
ém salut de leur cause et de larenir. » 
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— Noqs alióos voir, Moasevur : si, vous vatez rnieux 
que Mirabeau, Barnate , Napoléon et La Fayette ; et, 
sivous-méme na désespérez pas. En attendant, noos 
ferons remarquer : que, raccouplement de Mirabeau 
etde Napoleón ave c Barnave et La Fayette, paraít bien 
smgnlier. II y a, entre ees deux couples , toute la dif- 
íéreace qoi existe : entre le génie qui se trompe ; et la 
niaiserie qoiselaisse tromper. 

— « La révolution fr«ii$ais£ * ditas- wtis, n'eet-eUe áoac destinée k 
n enfanter que des doutes et des mécomptes, a n'entasser que des ruines 
et des triompbes ! » 

— Oui et non, Monsieur. 

Om : paree que tóate révolution est nécessairement : 

le résultat de Pignorance. Car, une humanité raisoni 
nable n'a plus de révolution. 

Non : parce que Tignorance ne peut se détruire ; v 
que, par des révolutions rendant nécessaire : l'anéan- 
tissement de cette méme ignorance. Comment voulez- 
vous, Monsieur : que, le doute, lequel n'est autre 
qu*un aveu tacite d'ignorance , puisse , socialement, 
s'anéantir autrement? 

Au lieu de donner cetíe réponse, qui est la nótre, 
Toyons la vótre. 

— « Oui, dites-vous, tant que la France souffrira que, dans ses idees, 
dans ses institutions, dans le gouvernement de ses affaires, ce qui estvrai 
et ce qui est faux, ce qui est honnéte et ce qui est pervers, ce qui est pos- 
sible et ce -qui est chimérique, ce qui est salutaire et ce qui est funeste, 

DEMEURENT MELE6 ET CONFONDÜS. » 

— Cl'est, absolument notre rápense. Seulemeot, la 
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vótre n'est pas aussi claire. Elle le deviendra, cepen- 
dant, si vous avez un moyen , autre que la forcé, de 
faire distinguer, par tous et par chacun : ce qui sé- 
pare le vrai du faux ; ce qui est honnéte de ce qui est 
pervers ; ce qui est possible de ce qui est chimérique ; 
ce qui est salutaire de ce qui est funeste. Si, vous nous 
procurez ce moyen, Monsieur ; nous vous proclame- 
rons tous : le maitre de langue, destiné, par Téternelle 
justice, pour venir démontrer : que, le bonheur de 
notre monde va bientót commencer. 

— «Un peuple , continuez-yous, qui a fait une révolution , n'en sur- 
monte lespérils et n'en recueille les fruits que lorsqu'il porte lui-méme, 
sur les príncipes , les intéréts , les passions , les mots qui ont préside á 
cette révolution, la sentence áejugtment derniér, sépaiamt lbbokgbain 

DE l'iVRAIE ET LE FROMBNT DE CETTE PAILLE DESTINES Aü FEU. » 

— Trés-bien! Monsieur. Seulement, comme, en 
fait de vérité, il n'y a pas deux espéces de froment, 
nous ne voyons pas : pourquoi , vous parlez d'uN 
peuple. Dés, qu'il s'agit de vérité; il s'agit d'huma- 
nité. Est-ce que vous seriez de l'avis de Pascal : qu'une 
riviére peut séparer une méme vérité, en deux vérités 
dif férentes ? 

— « Tant que ce jugement n'est pas rendu, continuez-vous , c"est le 
chaos; et le chaos, s'il se prolongeait au sein d'un peuple, ce serait la 
mort. » 

— Parfait , Monsieur le professeur ! parfait ! Et, 
nous vous prions de ne jamáis oublier : ce que vous 
venez d'écrire. Mais pourquoi, s'il vous plait, au sein 
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d'üN peuple? La France est, ni ai n teñan t, au sein de 
rhumanitó; córame, París au sein de la France. Est- 
ce que vous vous imaginez : que, le chaos pourrait 
exister au milieu de París; et, l'ordre au sein de la 
France? Quand on veut : qu'un peuple porte la^entence 
de jugement dernier, sur la valeur de ses expressions ; 
il faudrait commencer : par, porter leméme jugement 
dernier, sur la valeur de celles dont on veut se servir, 
pour luí démontrer la yérité. 

— «Le chaos, continuez-vous , se cache aujourd'hui sous un mot : 

DÉMOCRAT1E. I» 

— C'est trés-vrai, Monsieur. Mais, ce mot est grec ; 
et, nous sommes Francais. Táchez de nous parler 
franjáis; et, de réserver votre grec pour la Sorbonne. 
II fallait diré : 

« Le chaos se cache, aujourd'hui, sous trois mots : 

SOUVERAINETÉ DU PEUPLE. 

— a G'est, dites-vous, le mot souverain, universel. » 

— Parbleu 1 ce serait bien plus singulier, si le mot 
souveraineté n'était pas Fexpression de souverain. Cer- 
tes, ce ne serait point alors : une sentence de jugement 
dernier. 

Et, lá-dessus vous dites : que, 

— « Monarchistes , rópublictins , socialistes, comrae les montagnards, 
veulent tous la déniocratie, la souveraineté du peuple. » 
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— MaÓB, Monsieur ; quand il n'y a : que, souverai- 
neté de droit divin et souveraineté da peuple ; et, qu'il 
faut ohoisír, en f ait de souveraineté ; il y a abügatkm de 
preadre Tune ou l'autre : sons peine de ne pas cfeokir. 
Et, tant que i'ignorance sacíale n'est point anóaotit; 
il n'y a : que, souveraineté de droit divin, dérivaat 
d'une révélatkm queloenque ; et, souveraineté par le 
droit des majorités, par le droit de la forcé, ou sou- 
veraineté du peuple. Et, eomme aussi longtemps qoe 
le chaos existe, il n'y a de possible, toujours en fait 
de souveraineté ; que, souveraineté de droit divin et 
souveraineté du peuple ; permettez-moi, Monsietir, pour 
abréger et pour fixer les idées; de représenter queU 
quefois : le droit divin , eomme étant le pére de Tan* 
cienne société; et, la souveraineté du peuple, eomme 
en étant la mére : celle-ci ne pouvant, néanmoins, 
jamáis dominer : qu'aprés la mort du pére; et, seu- 
lement eomme ré gente. 

Je vous dirai alors : que , le souverain de droit 
divin, ou le pére, étant maintenant mort et bien 
mort, tué par 1' excunen ; il ne reste de possible : que, 
la souveraineté du peuple ou la mére. Comment, dans 
ce cas, voulez-vous que les partís choisissent? Us 
prennent : ce qu'ils ont ; ce qu'il y a de reste. Avez 
vous autre chose á leur donner? Si vous l'avez, Mon- 
sieur, ils tendent la main. 

— a Tel est, di tes- vous, l'empire du mot démocratie, que nul gou- 
vernement, nul parti n'ose vivre et ne croit le pouvoir sans inseriré ce 
mot sur son drapeau , et que ceux-lá se croient les plus fortf qui portent 
ce drapeau plus haut et plus loin. » 
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— Et, conwneat voutez-vous qu'il en sett autre- 
mewt? Qnand, sur son drapeau, il faut y meUreou le 
pére ou lá mére ; et, que le pére ne peut plus y éire 
mis, parce qu'il est mort ; qui, diabfe, voulea-vous y 
mettre : m , ce n'est la souveraineté du peuple ou la 
mére? 

— « Idee fatale, continuez-vous, qui soulé^e ou fomente incessamment 
la gaerre au milieu de bous, laguerre sacude I » 

— C'est, parfaitement juste, Monsieur ; vous parlez 
couimeun bon livre. Mais, puisque le pére est mort ; 
puisque la mére ne vaut pas grand'chose ; puisqu'une, 
souveraineté nouvelle ne peut naítre que d'une souve- 
raineté ; faites en sorte : qu'un nouvel esprit-saint 
fasse sortir, déla seule qui nous reste : le verbe réel, 
digne de nous racheter réellement. Ce verbe souve- 
rain, cette filie souveraine, destinée a' nous retirer de 
la nuit du chaos, ne peut étre : que, la vérité, lumiére 
éternelle, que vous proclamez, avec tant de raison, 
avoir seule le droit de régner sur le monde . Vous concevez 
en outre : que, la vérité ne peut faaitre et prendre la 
souveraineté : que, parla mort de sa mére, la forcé 
brutale ou le chaos. 

— a (Test, dites-vous, cette idee funeste qu il faut extirper. » 

— L'idée de la mére, n'est-il pas vrai ? L'idée de la 
démocratie, l'idée de la sauverainetó du peuple ? 
Bien, Monsieur! tuez la mére; elle ne vaut pfta 
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grand'chose, je vou$ le répéte. Mais, attendez : que, 
sa filie soit au monde. Que voudriez-vous done faire : 
sans le pére ; sans la mére ; saos la filie ; sans aucune 
espéce de souveraineté ? Vous voilá done devenu néo- 
phyte de l'église proudhonienne? Vous voulez done 
transformer la société en un Charenton : compiéte- 
ment privé de direction et de garde-fous ? 

— aLa paix sociale, continuez-*ous, est a ce prix, et, avec la paix so- 
cíale, la liberté, la sécurité, la prospérité, la dignité, tous les biens mo- 
raux et matériels qu'elle peut seule garantir. » 

— Comment, Monsieur? Aprés, que le pére est 
mort, poigoardé par Luther et Calyiri ? Aprés, avoir 
vous-méme tué la mere en idée ? Avant, que la filie 
soit née et puisse étre notre souveraine ? vous voulez : 
que, la paix sociale soit possible? Mais, savez-vous : 
que, cette paix serait celle des morts ; ainsi que la 
mort de ees belles choses que vous di tes, avec raison 
du reste, étre la conséquence de cette paix? Merci! 
A ce prix, nous aimons encoré mieux : soit le pére, 
soit la mére ; ou, méme exclusivement la mére ; puis- 
que, c'est en vain : que, MM. Thiers et de Montalem- 
bert viennent de galvaniser le pére , pour essayer de 
le ressu^citer. 

— o Voici, continuez-Yous, á quelles sources le mot démocrath puise 
sa puissance. » 

— Gráces vous soient rendues, Monsieur! Nous 
allons savoir enfin : quelle est la source de tous nos 
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maux. Mais, encoré une fois, soyez assez bon : pour, 
ne point nous faire tuer la mére, avant la naissance 
de votre filie. Pensez done : que, cette souveraineté, 
votre ennemie , est la seule mere possible de notre 
Messie futur ! Pour l'amour de l'ordre, ne nous laissez 
point sans aucune espéce d'autorité. Vous avez done 
juré de nous livrer á la merci de M. Proudhon ! Celui-ci 
est bien loin de se douter : que, c'est á vous qu'il doit 
sa souveraineté du néant , sa souveraineté utopique, 
ayant nom : An-archie. 

Mais, hélas ! et, que le bon Dieu vous le pardonne ! 
vous nous faites courir deux grandes pages; et, 
encoré pour nous diré quoi? Que, la source de nos 
maux, c'est l'ignorance ; que, c'est la seule ignorance 
qui, de toute éternité, a toujours donné naissance á la 
souveraineté du peuple ; que, celle-ci naít toujours de 
la lutte des passions décbaínées, comme Vénus de la 
lutte des flota écumeux. Nous voilá bien avancés ! 
Vous ajoutez : que, toute la forcé de la souveraineté 
du peuple vient également : de cette méme lutte de 
nos passions toujours déchainées. Cela, nous avance-t- 
il davantage? Ce qui nous eut avancé, eút été : de 
nous donner les moyens de vaincre : l'ignorance, pre- 
miére mére de cette souveraineté; et, les passions; 
dont la liberté, Vindépendance de la míson, est la 

MÉRE 1MMÉDIATE. 
— « Voilá, dites-vous, le secret de sa forcé. » 

— II est joli, le secret! Ce qu'il fallait nous diré, 
i. ü 
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c'était, je le répéte : le moyen d'avoir la filie avant de 
se dóbarrasser de la mere. 

— « J'ai tort, ajoutez-Yous, de dire ce secret. » 

— Non, Monsieur ; tranquillisez-vous ! il n'y a la 
aucune espéce de tort. Et, si vous avez besoin d'abso- 
lution, je vous la donne : au nom de la vérité. Ce dont, 
néanmoins, je ne puis vous absoudre complétement : 
c'est, de parler aussi longtemps pour ne rien dire. II 
est vrai : que, bientót vous vous relevez glorieusement. 
Vous dites : qu'il n'y a plus désormais qu'une société 
possible ; et, pour cela seul, vous mériteriez une cou- 
ronne. Car, c'est annoncer clairement : la nécessité 
d'anéantir les nationalités. Vous dites encoré : qu'il 
n'y a plus, désormais d'obscurités mutuelles possibles; 
et, c'est annoncer : Timpossibilité de pouvoir, désor- 
mais baser l'ordre social, sur toüte espéce de foi queU 
conque. Vous avez raison, Monsieur; cent mille fois 
raison. Vous voyez done : que, sous peine de mort so- 
ciale, nous devons maintenant avoir la filie , la vérité, 
pour souveraineté réelle ; qui, selon vous-méme, aseule 
le droit de régmr sur le monde. La mére, Monsieur! 
si, elle continuaitde régner; elle nous feraittous, nous 
égorger mutuellement. Tgnoranee et puissance ! ! II y a 
la, de quoi : tuer mille mondes. 
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« La peine snppose le crinie , et si la supposi- 
tion n'est adrnise, son efficacité morale dispairait.. . 
Si les ennemis du pouvoir conviennent qu'il a 
droit de le punir, s'üs reconnaissent qu'il a droit 
de déployer contre eux la forcé dont il dispose , 
c'est qu'ils out pris le partí de se considérer avec 
lni comme en état de guerre. Dés lors tout lien 
social est rompu ; ce n'est plus de lois, ni de chá- 
timents qu'il s'agit. Les complots sont des embus- 
cades, les supplices des défaites. Le gouverneroent 
a perdu sa posilion morale; il est descendu sur 
le terrain de la forcé; tout est égal entre lui et 
ses ennemis ; comme il a droit de se défendre, on 
a droit de l'attaquer : il raent s'il rédame l'obéis- 
sanee, on ment si on lui demande la justice. Tout 
cela appartient á la société, et la société est dia- 
soute; il n'y a plus qae la guerre avec la liberté 
de ses armes, la contráuité de ses périls et l'incer- 
titude de ses résultats. » 

M. Güizot, De la peine de morí, etc., p. 48. 
— « Get état de guerre sociale existe néces- 
sairément: dés qu'ii n'y a plus communauté 
d'idées sur la rcalité du droit, par une foh 
quelconque ; et, que cette communauté d'i- 
dées ne peut encoré exister par la science. 
Et, celaarrive, nécessairement aussi : dés, 
que Texameu devient inoompressible ; et , 
que l'ignorance sociale sur la réalité du droit 
n'est point anéantie. » 



Gouns, Commentaire. 



A M. GUIZOT. 



MON&IEDR, 

Le titre de votre deuxiéme chapitre est : Du gouver- 
nementdans la démocratie. Cela signifie : du gouverne- 

12. 
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menl dans la souveraineté du peuple. Ceci n'est poínt 
rationnel. La souveraineté formule le gouvernement; 
et, se trouve en étre la sanction valide , sous peine 
d'impuissance gouvernementale. II n'y a pas- de gou- 
vernement dans la souveraineté ; mais bien , sous la 
souveraineté. Pour étre maítre de langue et précurseur 
de la vérité ; il faut étre clair : comme eau de roche. 
Voyons : si, le chapitre vaudra mieux que son titre; 
si, le sac vaudra mieux que Fétiquette. 

— a II y a des hommes, dites-vous, que cette lutte (celle des passionsj 
n'inquiéle pas. lis ont pleine confiance dans la natmre humaine. » 

— Qu'est-ce que c'est, s'il vous plaít, que la nature 
humaine ? Probablement, ce n'est point la nature phy- 
sique. Alors, c'est la nature morale. Car, s'il y a deux 
n atures, ees deux sont les seules possibles. Et, qu'est- 
ce que c'est, s'il vous plaít, que la nature morale, la 
nature qui n'est pas la nature physique ? C'est, le rai- 
sonnement, n'est-il pas vrai , Monsieur : á moins, que 
ce ne soit le déraisonnement? Mais, le raisonneraent; 
tant que dure Tignorance primitive ; tant qu'on ne peut 
séparer l'ivraie du froment ; le raisonnemeat n'est 
qu'un sot : encoré une fois , Monsieur, n'est-il pas 
vrai? Vous voyez : que, jusqu'á présent, la nature 
humaine n'a été qu'une sotte ; et qu'elle Test encoré. 
Voilá, une belle maítresse que ees messieurs ont 
choisie. Pour Dieu ! Monsieur; donnez-nous bientót la 
filie : Afin de nous débarrasser d'une maítresse aussi 
sotte. 
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— « Selon eux, continuez-voas , laissée á elle-méme, elle (cette mai- 
tresse) ya au bien. » 

— Je le pense aussi. Mais, elle n'y va pas vite ; au 
moins d'aprés notre maniere de compter. II est vrai, 
cependant : que, si ses jours, á elle, sont d'un siécle; 
elle ne va pas déjá si mal. Le temps, dit le Misan- 
thrope, ne fait ríen á l'affaire. Que le sonnet soit bon, 
et nous ne regarderons point á l'horloge. 

— « Tous les maux de la société (disent ees hommes) tiennent des 
gouvernements, qui corrompent l'homme en le violentant ou en le trom- 
pant. » 

— A ! Monsieur. Je prends ici le parti de ees pau- 
vres gouvernements, qui sont innocents comme Tenfant 
qui vient de naítre. Tout gouvernement , est fils de la 
souveraineté. Si, le gouvernement est mauvais ; pre- 
nez-vous-en au pére ou á la mére. Fi ! les vilains! qui 
voudraient fouetter pére et mére, sur le d^rriére du 
petit prince. 

— «La liberté, disent-ils , la liberté en toutes choses et pour tous. » 

— Ce doit étre, Monsieur, une bien belle chose que 
cette liberté ! Je voudrais bien en voir un petit portrait, 
ne fút-il que del tamaño de una uña (de la grandeur 
d'un ongle) comme disait le Biscaien á propos de la 
Dulcinée. C'est que, voyez-vous, pour parler des gens 
ilfaut les connaitre. Ne trouveriez-vous point conve- 
nable : qu'avant de parler de liberté, nous fussions 
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d'accord sur la valeur de ce mot liberté? Vous savez • 
il faut á cet égard une scntence de jugement dernier. 
'Et, d'aprés vous-méme; si, cette sentence de jugement 
dernier n'existe pas, nous n'aurons d'autre devise pos- 
sible : que, celle de la Trappe : fueres ! il falt moürir. 
Je suis persuade : que, vous savez parfaitement ce que 
signifie : le mot liberté. Mais, enfin, vous avez oublié 
dele diré; et, vos lecteurs pourraient se trouver em- 
barrassés. Je vais réparer cette omission ; et, révéler 
votre pensée. Si, je venáis á me tromper; vous, en 
qualité de pére de la filie future , de la sainte vérité, 
vous auriez la bonté de corriger mes erreurs. Je com- 
mence. 

Au sein de l'humanité, il n'y a de possible : que, 
raison et passion. 

Au sein de la société il n'y a de possible . qu obéis- 
sance et résistance. 

La liberté, au sein de la société, c'est done Tobéis- 
sance ou la résistance : soit aux passions ; soit á la 
raison. 

La liberté, ce n'est : ni Tobéissance aux passions ; ni 
la résistance á la raison. 

Done, la liberté, c'est l'obéissance á la raison. 

Étes-vous de cet avis , Monsieur ? II serait bon ¿e 
le savoir á Tavance. Car, voyez-vous, c'est un point 
capital ! Supposons que nous soyons d'accord. 

Maintenant, il y a une petite difficulté. Pour obéir 
á la raison, il faut savoir ce que dit la raison. N'étes- 
vous pas encoré de cet avis ? 

Puis, comme la raison ne s'exprime que par le rai- 
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sonnement ; et, qu'il y a bon et mauvais raisonne- 
ment;il est de toute impossibilité : d'obéir ála raison ; 
d'étre libre enfin ; d'étre libre, remarquez bien ceci ; 
avant de savoir distinguer : le bon du mauvais rai- 
sonnement ; ou, Tivraie du froment. Or : comme selon 
vous-méme, jamáis encoré l'ivraie n'a pu étre séparée 
du froment ; et, que cette séparation appartient á la 
filie, que vous nous promettez ; vous voyez : que, jus- 
qu'á présent, il n'y a jamáis eu plus de liberté , dans 
le monde ; que, vous ne nous en avez donné , sous 
Totre ministére. Vous voyez, en outre : que, ees 
hoüimes, qüi vfculent la liberté en toutes choses et 
pour tous; appartiennent á la classe de ees enfants 
gátés, qui crient : Maman! je veux la lune. Je suis 
persuadé, Monsiéur : que, si vous nous donnez quel- 
qüe chose ce ne sera pas la lune ; mais bien, le soleil 
de vérité. De gráce! táchez de ne pas nous éblouir. 

— « D'autres , continuez-vous . . . (disent) : Que la société soit orga- 
nisée de telle sorte que tous les instinct de Thomme y trouvent chacun 
sa place et sa satisfactíon , le mal disparaitra. » 

— Mais, Monsieur ; vous voyez-bien : que, ees gens- 
\k parlent pour ne rien diré ! Comment faut-il que la 
société soit organisée, pour que le mal disparaisse ? 
Voilá ce qu'il aurait fallu exposer. Bien certainement 
vcRfls allez leur expliquer : comment la société doit 
étre organisée , pour qüe la lutte des passions puisse 
cesser; pour que Pivraie puisse étre séparée du bon 
grain-, etc., eíte. C'est, cependant, ce que nous avons 
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cherché inutílement : dans ce chapitre ; et, dans l'ou- 
vrage. II paraít : que, vous avez laissé ees vérités 
dans le puits. Soyez assez bon ! pour, les en tirer le 
plus tót possible. 

— «Les premiers, dites-Yous , méconnaissent l'homme; les seconds 
méconnaissent rbomme et nient Dieu. » 

— Ceci devient sérieux. Táchons de ne pas nous 
embrouüler. Et, pour éviter le galimatías ; voyons : 
si, nous avons bien compris ! 

Les premiers, n'est-il pas vrai, sont ceux : qui veu- 
lent une liberté, dont ils n'ont pas plus d'idée, que le 
Biscai'en n'en avait de la belle de Don Quichotte ? Les 
seconds, si je ne me trompe, sont ceux : qui veulent 
une organisation sociale, dont ils n'ont pas plus d'idée 
que le Biscai'en n'en avait de Dulcinée. Vous convieú- 
drez, Monsieur ; que, ees gens-lá sont également fous. 
Je ne doute nullement : que , pour les rendre sages , 
vous ne leur fassiez connaítre, parfaitement connaítre : 
ce que c'est que l'homme ; et, ce que c'est que Dieu! 
A cet égard, ees citoyens devront vous avoir une bien 
grande obligation. 

Vous leur direz, peut-étre : pardon ! si j'ose deviner 
votre pensée : que, si Thomn^e n'est distingué que par 
Tintelligence ; et, que si Tintelligence passe de Thomme 
au singe, et du singe á toute la série des étres, ainsi 
que le prétendent vos collégües de toutes les faculté* 
et de toutes les académies ; l'homme n'est ríen de réel, 
ce qui est trés-peu de chose ; et que, pour qu'il soit 
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quelque chose de plus qu'un phénoméne, il faut qu'il 
soit prouvé, de la maniere la plus absolue : qu'en 
dehors de l'homuie, il n'y a pas intelligence réelle. 
Mais, voici qui est plus fort ; et, cependant c'est ainsi : 
comme partout oü il y a sensibilité perqué , il y a 
aussi intelligence ; il faut : pour, que Thomme soit 
autre chose qu'un rien du tout de réel , un pas 
grand'chose , un pur phénoméne , une apparence 
enfin : qu'il soit prouvé, absolument prouvé, absolu- 
ment entendez-vous ? Qu'en dehors de l'homme , 
préalablement déterminé , il n'y a pas de sensibilité 
réelle. C'est véritablement fort singulier. Mais , c'est 
cependant h prendre ou á laisser. Du reste, lorsque 
vous leur aurez expliqué toutes ees choses, ils les 
comprendront bien certainement : car, vous les leur 
démontrerez d'une maniére rationnellement incontes- 
table. Et, k ce qui est rationnellement incontestable ; 
ii n'y a rationnellement rien á contester. Ensuite vous 
leur direz : que, si Dieu existe, il est créateur. C'est 
encoré á prendre ou á laisser. Puis, vous leur expli- 
querez : qu'un étre créé n'est qu'un pot de terre ; et, 
que le pot de terre est incapable de se déterminer. 
Personne, mieux que vous, ne basera une morale sur 
ees prémisses. Vous aurez á cet égard, l'évéque d'Hip- 
pone et Calvin qui vous viendront en aide; et, qui 
plus est, la raison : qui, sur ce point, parle toujours : 
comme l'évéque d'Hippone et comme Calvin. 

Je vous assure , Monsieur : qu'aprés avoir donné 
ees explications, d'une maniére claire et précise, votre 
lis sera bien prés de fleurir. Vous savez : que, cette 
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floraison est le signe : de la conceptioü'du Messie que 
nous attendons ; de la verité qui doit effacer tous les 
péchés ; et, qui seule, selon vous-méme, a le droit de 
régner sur le monde. 

Aprés ce tour de forcé , exécuté par ellipse , vous 
faites, Monsieur, une énorme amplifícation. Vous ne 
savez done pas , combíen votre temps pourrait étre 
mieux employé ? 

Vous terminez le premier poirit de votre amplifíca- 
tion par ees mots : 

— a C'est a la lumiére de la révolution de Juillet que j'ai apppis les 
conditions vitales de Tordre social et la nécessité de la résistance pour le 
sakit. » 

— Résistance á quoi, Monsieur? Résistance á la 
raison ? Mais, c'est précisément la nécessité des pas- 
sions. Résistance aux passions ? Celle-lá , c'est la li- 
berté de la raison. Mais, si vous étes encoré dans le 
chaos ! si vous ne pouvez encoré séparer l'ivraie^ du 
froment ! si vous n'avez pas encoré expliqué claire- 
ment : ce que c'est que 1'homme; et, ce que c'est que 
Dieu ! Comment voulez-vous distinguer : la bonne ré- 
sistance de la mauvaise ? 

Du reste, Monsieur; si, vous connaissiez, depuis 
aussi longtemps, les conditions de l'ordre social; vous 
auriez bien dü employer vos connaissances, pour évi- 
ter la révolution de février. II eót mieux valu lancer 
dans le monde votre auguste filie, une année plus tót. 
Vous aviez de quoi L'établir ; et , ríen ne vous empé- 
chait de la faire connaítre ; car, vous étiez au pinacle. 
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Si, la sainte vérité avait óté filie de Tun de nous, mal- 
heureux prolétaires; nous serions excusables de ne 
pomt l'avoir produite. Couverte de nos haillons, elle 
n'aurait jamáis été : reconnue, pour ce qu'elle est. 
Mais, présentée par vous ! Je le rápete, vous serez peu 
excusable : devant la postérité. 

Le second poinl^ de votre amplification, devient un 
pur galimatías. 

— « Plus, dites-*ons, la démocratie a d'empire, plus il importe que 
le gouyernement garde son vrai caractere et joue son vrai róle. » 

Mais , Monsieur, la démocratie n'est que la sou* 
veraineté dupeuple ; et, le gonvernement n'est jamáis, 
et ne peut étre : que, ce que le souverain le fait étre. 
Vous concevez : que, la mére étant une sotte, tout gou- 
vernement qu'elle aura formé ne pourra jamáis étre 
qu'un sot. Vous avez été gouvernement , Monsieur ; 
et, certes, vous n'étes pas un sot. Si done, vous avez 
fait des sottises ; ce n'est pas vous qu'il faut en aecu- 
ser : mais , cette mére , ou plutót cette marátre , qui 
vous a conduit par la main ; et, á laquelle, certes, ii 
vous était impossible de résister : malgré, votre énorme 
amour pour la résistance. Si, la filie vous avait réelle- 
ment appris : á connaítre la bonne résistance ; et, á la 
distinguer, ainsi qu'á la faire distinguer de la mau- 
vaise ; je suis persuadé : que , personne ne résisterait 
mieux que vous. Vous savez ees cboses-láparfaitement. 
Pourquoi done , les entortiller dans du galimatías ? 
quand , personne n'est plus que vous, capable de par- 
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ler clairement; si, vous vouliez vous en donner la 
peine ! 

Vous terminez cette amplificaron entortillée, parla 
tirade suivante : 

— « Dans ees combats et ees périls , n'exigex pas de tos chefs qa'ils 
soient hypocrites ou faibles devant l'ennemi ; ne leur imposez pas le cuite 
des idoles, fussiez-^ous vous-mémes les ¡doles ; permettez-leur, enjoi- 
gnez-leur de n'adorer, de ne servir que le vrai Dieu. » 

— C'est trés-joli, ce que vous dites lá. Mais, iln'y 
ad'idoles; que, les souverainetés : de droit divin ;etde 
la forcé brutale. Le vrai Dieu, qui est la vérité oula 
filie, c'est vous, Monsieur, qui devezen étre le révéla- 
teur : puisque, vous avez été illuminéausoleil de juil- 
let. Et, certes, nous avons bien besoin de votre révé- 
lation. Car, sans elle, comment comprendrons-nous : 
que, nous devions, nous qui sommes des idolatres, 
vous enjoindre d'adorer un Dieu que nous ne connais- 
sons pas ; et, que méme, selon vous, vous ne con- 
naissez pas vous-méme : puisque vous ne savez pas, 
dites- vous, distinguer le vrai du faux. Mais, il est 
probable, qu'en disant cela, vous avez cherché á 
nous trompar : car, vous ne pouvez pas ignorer ees 
choses ; et, étre vraiment illuminé. 

— « Napoléon, dites-vous, a été un de ees bommes qui convienneot á 
certaines crises maladires et passagéres. » 

— II ne s'agit, Monsieur, ni de maladie ni de crise; 
il est question de la santé sociale. En quoi consiste- 1- 
elle? Comment peut-on la maintenir perpétuellement. 
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Ne sautez point d'une b ranche sur une autre. Ne 
cherchez point á escamoter. Ce n'est point ici un cas 
de prestidigitation. 

— « Washington, dites-vous encoré, était de céux qui sayent queipas 
plus dans une république que dans une monarcbie, pas plus dans une 
société démocratique que dans toute autre , on ne gouverne de bas en 
baut. » 

— Le gouvernement, Monsieur, a toujours lieu se- 
lon Tespéce de souveraineté. Quand la souveraineté 
part d'en haut, le gouvernement a lieu par en haut. 
Quand la souveraineté part d'en bas, le gouvernement 
a lieu par en bas. Le droit divin était la souveraineté 
par en haut. Le droit des majorités est la souveraineté 
par en bas. Vous et les vótres avez tué le droit divin, 
avez tué le pére. Sachez souffrir les croquignoles que 
vous recevez de la mére ; il faut, vous en consoler ou 
mourir. Définitivement, c'est á prendre ou á laisser : 
au moins jusqu a ce que nous ayons la filie, la saiute 
vérité. AUons, Monsieur! donnez-nous le Verbe; nous 
en avons bien besoin ! ! 

Nous voilá á la fin du second chapitre ; et, vous n'a- 
vez pas dit un mot sur le gouvernement dans la dé- 
mocratie. II est vrai : que, sur un non-sens, il n'y 
avait ríen de bon á diré. Mais , alors, pourquoi en 
avoir fait le titre d'un chapitre ? 
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« Que so'ot toos les systemes de philosophie po* 
litique, siuon la rechercbe du souverain de droit? 
Que traítent-ils, sinon la question de savoir qui a 
droit de gouverner la société? Preñez leí systemes 
tbéoc ra tiques, monarcbiques , aristocratiques , dé- 
mocra tiques, tous se van ten t d'avoir découvert en 
qui reside la souveraineté de droit; toas pro- 
inettent á la société de la placer sous la loi de son 
maitre legitime. Je le répéte, c'est la le but de 
tous les tr&vaax des phüosophos, comme de tots 
les efforts des nations. » 

M. GoiroT, Hist. de la civilis. en Europe, 



MONSIEIR ; 

Vatre chapitre troisiéroe est intitulé : De la répubU» 
que démocratique. 

Ce titre ne vautpas mieuxque Pautre. République, 
signifie : chose de tous; et, démocratie : gouvernement 
de tous. C'est, bonnet blanc et blanc bonnet. Vous 
voyez : que, si le gouvernement de tous estune folie; 
toutes les républiques possibles, comme toutes les 
monarchies possibles ne sont que d'immenses folies : 
tant que nous ne sommes point sous la souveraineté 
réelle de la filie; sous le gouvernement de lavérité. 
Alors, ce n'est plus de république illusoire, qu'il peut 
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étre question; mais bien, de république réelle, et, 
celle-ci est unique : comme la vérité ! 

— « Je ne veux parler, dites-vous, qu'avec respect du gouveruemeut 
républlcain. » 

— A votre aise, Monsieur! C'est le gouvernement 
de la mere. Mais, ii me paraít : que, vous n'avez 
point déjá tant de respect pour cette dame ; puisqu'en 
commencant vous dites : que, sa souveraineté est la 
cause de tous nos maux. Voyez-vous ! Quand on veut 
étre maítre de cette langue, qui doit instruiré Thuma- 
nité, il faudrait commencer, comme vous le dites fort 
bien du reste : par porter une sentence de jugement 
dernier, sur chaqué mot dont on veut se servir. II pa- 
raít : que, vos sentences de jugement dernier, sont 
encoré dans Técritoire. 

— «Ríen ne perd plus certaiaement les peuples, dites-vous, que de 
se payer de mots et d'apparences. » 

— C'est parfaitement juste. Alors, táchez done de 
nous donner les valeurs réellss des expressions : démo- 
cratie> droitj liberté, homme, Dieu¿ organisation sociale, 
gouvernement , smveraineté, vrai, fauoo, honuéte^, per- 
versj possible, chimérique, sabitavre, funeste, ivraie et 
bon gmin. Quand on veut imposer des regles aux au- 
tres, il faudrait commencer par les suivre soi^méme ; 
m füfr-ce que pourdonne* l'exemple de leur bontó. 

Apt&s tifia, vous enflez votre poi trine pour nous 
erier ; 
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— «La paix iniérieare, la paix entre toutes les classes de citojens, la 
paii sociale! c'est le besoin supréme de la Fraoce, c'estle cri de salut.» 

— Eh bien! Monsieur; quand vous irez crier, pen- 
dant dix ans , au lit d'un fiévreux : la fiévre ! la 
fiévre? Ou, la santé! La santé! Pensez-vous que vos 
cris lui serviront de quinine? Tout cela, c'est de la 
folie ou du charlatanisme. Avez-vous un reméde? 
Donnez-le. Quelque longue qu'en soit la recette, nous 

l'écouterons tant que vous ne déraisonnerez pas. 

N'avez-vous aucun reméde? Alors taisez-vous; et, 
n'empéchez point votre filie de parler! 

Aprés cela, vous cherchez une querelle d'AUemand 
á cette malheureuse expression : République démocra- 
tique. Eh Monsieur! qu'importent les expressions? 
C'est, á leur valeur qu'il faut regarder. Vous le dites 
cent fois avec juste raison. Et, si méme au lieu de 
république démocratique, on mettait charivari; chari- 
vari serait l'expression du bonheur du monde ; si, le 
bonheur du monde était la valeur : de l'expression 
charivari. 

— «Ge fait, ajoutez-Yous, nous inquiete infiniment. » 

— En vérité, vous étes bien heureux, de n'avoir 
qu'une semblable inquiétude ! 

II n'y a point de lutte aux États-Unis, dites-vous en- 
coré. Je suppose, Monsieur, que vous en savez la rai- 
son. Si vous l'ignoriez, je m'empresserais de vous la 
faire connaitre. Mais, il est mutile d'apprendre une 
chose aussi simple á un homme comme vous. Dans 
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tous les cas, ce n'est point parce quavec maman, c'est 
quoiqu'aoec manían; comprenez-vous ? C'est, que la 
chamante mere n'y est pas aussi maítresse que vous 
le croiriez bien. Le pére n'y est pas encoré tout á fait 
mort. II faut étre de Tune des religions du Christ pour 
étrej>résident des États-Unis ; et, dans certain État, il 
faut étre de la religión protestante pour y étre électeur. 
Vous voyez que la cour de cassation n'y a point en- 
coré déclaré : que, la loi est atkée. De plus : la plus 
grande pártie du sol y appartient á la propriété collec- 
tive ; et, le prolétariat y est encoré impossible : ce, 
qui empéche que le capital puisse y dominer le tra- 
vaih 

Vous demandez ensuite : 

— i Quelles sont les républiques qui ont longtemps et honorablement 
vécu, résistant aux défauts et aux orages naturels de leurs iostitutions? >» 

a Celles-lá seales , répondez-fous , cher qui Tesprit républicain a été 
▼rai et général . . . v 

— Et, vous y ajoutez une foule d'autres choses, 
tout aussi fáciles á déterminer : que, ce qui est vrai 
et général. Convenez, Monsieur : que, tout cela ; c'est 
parler pour ne rien diré. Toute monarchie ou toute 
république, pendant tout le temps de l'enfance, c'est- 
á-dire de Tignorance sociale, obéit nécessairement : 
soit au pére ; soit á la mére ; soit á la souveraineté de 
droit divin ; soit á la souveraineté des majorités. La 
plus longue des républiques, la république romaine 
a duré, tant qu'il n'a pas été permis de diré : que, 
deux augures devaient ne pouvoir pas se rencontrer sans 
i. 13 



Digitized by 



Í94 . M LA «MJYERAHtETÉ* 

rire. Lersqae tes riehess» de Carthage, eureot empti- 
sonné le pére; Reme devint beurgeowe, sous laso» 
verarineté de la mére- et, Reme tamba prompteawaft r 

comme Carthage, (jai adoraát la mére ; comme Athls 
nes, Tyr, Sidon; et, eomme tombent, nécessahre- 
ment : toates les républiqws bourgecnses peemfele?« 

Vous définiesez k soeiété aetuelle : la guerre dm$ 
k chaos. C'est parfakemeat dit. Mais, c'est encere 
erüer la /í¿we aux oreiltes d'ua fiévreux ; et, vouloir : 
que, eela lui serve de quinare. La moindre parceüe T 
d'écoreede sanie, vaudrart infiniment mieux. 

Puie, vous ve us écriea : « litas ton ou hypoerisie ! » 
Mais, Monsieur; c'est la tout ce que peut contenir le 
chaos social ! Que voulez-veus done qu'il y ait de 
plus? 

— « Sa vez -vous, ditesvous encoré, comment un gouvernement , dé- 
mocralique ou autre, proclame et prouve sa victoíre quand elle est réelle 
et définitive? En rétablissant la paix : á ce signe seul vous aurez vaincu.» 

— C'est vrai, Monsieur - r infininteni vrai. Mais, 
peurquoi done, veas qui reeonnaissez avoir été üfai- 
miné au sokil de juille&, a'avez-veus peint dornté h 
paix? Quel nora, s'il vous plaít, donnerea-wus au 
maladcoit : qui, ayaat temí la queue de la. poete et 
jeté F<tmielette dans le feu ; vient se moquer de sos 
camarade : parce que eelui-ci la laísse rousstr ? C'est 
á vous, Monsieur, de repondré á eetfe quest¡Bi>! Quart 
ala paix, je ms efearge de vras aidwv Eh bien! Mea- 
sieur, la paix est impeesible : taafc que* le chaos existe; 
tant que la raa»vaise mere tient le seeptre; tast que 
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vowy ra tout autora, baures pomfc f ait recenmdti^ a»- 
ckkmnt : la mcEssaré ée » «tinte file ; la néeestóé- 
la Trate vévüá. 

Ensuite, évidenee r tautes les folie» 

que, la souveraineté des majorités, fait renouveler tous 
les jonrs j et, cela potrr jeter de la pcrudre aux yeux 
des niais. C'est bien malin ! Vous pourriez en diré au- 
tant de la souveraineté du pére, des que l'examen est 
devenu socialement incompressible. Vous feriez inieux 
de nous présenter cette pauvre filie ; que, peut-étre, 
vous tenez enchantée : dans quelque vieux cas tel. 

— «. Partout, dites-vous, le principe du despotUme en face du droit 
de rinsurrection. » 

— Parbleu! Le despotisme mis á nu, c'est la sou- 
veraineté de maman. L'insurrection, ce sont les sujets 
de maman, qui ont grandi; et, ne veulent phfs obéir, 
depuis que papa est mort. Papa empéchait les sujets 
de s'apercevoir : que, papa et maman, et quelques au- 
tre»y se nowrriasaient et a'engraissaient de leur sang et 
de leurs sueurs. Une fdia papa mart; il pks été 
poesibíe de fewaer ks yeux á persotu&e. Jugez du eba- 
marí ! Mais, quand >eus viendrez erier müle fois : la 
fifcvre! lafiévrel un semédet un remede-! Vous n'au- 
rei pour rssultat, que de vo»& égosüler : et, maman 
av#e lee «ene, eentinuera de suteer les imbéciles.. 

MtUfe pafidons, Sfansiew, si j'oee empleyer les ex- 
preasieas- triviales p&pa et maman* Ce sent dea expres- 
siooaáe fafflüie, veyez-vwa; des expressioaa de p*a- 

13. 
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létaires ; et, si elles sont devenues triviales, ignobles, 
c'est seulement depuis que certains Messieurs, en ap- 
parence grands défenseurs de la famille, ont cessé de 
respecter : ce, que ees mémes expressions représentent. 

— « Que peot-il sortir de la, dites-Yons? Certainement , répondea- 
vous, ni la paix, ni U libertó. » 

— Mais, quand vous écririez deux mille volumes 
pareils ; á quoi cela servirait-il ? A ríen, si ce n'est á 
amuser le tapis : jusqu'á ce que de nouveaux saltim- 
banquea viennent remplacer ceux qui s'y trouvent. 
Est-ce que mamau vous paye, pour dire de ees sornet- 
tes? Si ce n'était vous, on pourrait le croire. Mais, il 
faut vous rendre justice : on ne vous a jamáis repro- 
ché d'étre un fripon. 

— « Qu'il s'agisse, dites-vous, d'orgamsation sociale ou d'institutions 
politiques, des conditions de l'ordre ou des garanties de la liberté, la 
république ne sait pas mieux ni autre chose que ce qu'elle savait il y a 
cinquante ans. » 

— Que voulez-vous qu'elle sache? La république 
n'est pas plus un étre réel que la monarchie : Tune et 
Pautre sont figurément esclaves de maman : depuis que 
papa est mort, poignardé par la presse, il y a déjá 
plusieurs siécles. Vous, Monsieür, vous avez été la 
personnification du gouvernement; et. vous étiez, 
comme les autres, un esclave : quoiqu'un esclave assez 
révéche. Pourquoi voulez-vous : que, la république, 
ou ceux qui la représentent, fassent mieux que les au- 
tres? Est-ce que tous ne portent pas la méme chaíne; 
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chaíne que vous avez traínée si longtemps; et, que vous 
traínez encoré ? 

Nous Yoilá á la fin de ce chapitre ; et vous n'avez 
. pas dit un mot de la république démocratíque ; sinon, 
pour affirmer : qu'elle est aussi sotte, que sa sceur la 
meilleure des républiques; laquelle vous avait pris 
pour son cavalier servant. Vous ne voyez done pas : 
qu'en crachant sur Tune ou l'autre ; c'est absolument 
comme si vous crachiez en Tair? 



Digitized by Google 



I 

198 



VI. 

* «La i rtffiwÜcn ^est, dknc yrt , 9* f rafeetúo 

croiseante des meyens de foroe el de bien-éire 
dans la seciété, et, de Taatre, uoe distribution 
plus équiUble de la foree et da Ue»4te f»- 

duits. » 

M. Guizot, Hm*. de ¡a civiüsalion. 

A M. GUIZOT. 

MONSIEÜR , 

Votre quatriéme chapitre a pour titre : De la répu- 
blique sociale. C'est, pour le coup, que le maitre va 
faire jouer sa férule ! 

— «La république sociale, dites-vous, promet de résoudre le pro- 
ble me. Tous les systémes, tous les gouverneaients ont été ten tés, dit-elle, 
et reconnas impuissants. » 

— Si elle dit cela, Monsieur, elle n'a qu'á s'enve- 
lopper et dormir : elle est, alors, aussi sotte que ses 
deux aínées. 

— « Mes idees seules, lni faites-vous diré, sont nouvelles, et n'ont 
pas encoré été mises á l'épreuve : mon jour est venu. » 

— En vérité, Monsieur; vous la faites parler, 
comme si elle était plus sotte encoré que mesde- 
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«es smirs. Si, idées 80Qt nouvelles : 
et, que ses idées forment mi systéme ; tous les sye- 

témes n'ont done pas été essayés ? Voyez-vous ! quand 
on Tait parler les gens^ fl ne f audrait point leur faire 
diré des sotti&eft. 

Quant á des idées sociales , qui ont besoin d'étre 
mises á Tépreuve ; c'esrt, une folie á nuRe autre égale. 
Figurez-vous ia société se battant et s'égorgeant, pour 
savoir : laquelle des utopies sera mise la premiére au 
ficrutm! Autant vaudrait faire voter des aveugles, sur 
le chorx de la cotdeur écarfatte. Le systéme de la 
mere, Monsieur, se démontre par la forcé ; celui de \a 
fflfe par la raison. Le premier est esclave de Fexpé- 
rience ; le second en est le souverain donrinateur. Vons 
nona preñez done pour des machines : puisque, vous 
voulez nous soumettre á fexpériencel 

— « Les idées de la république sociale ne sont point nouvelles, dites- 

— Ah ca, Monsieur, qu'en savez-vous ? Vous sttvez 
donctout ce qu'íl est possible de savoir? L'horizonde 
tos «onnaissances est done lliorizondestíonnaissances 
possiMes? Et cela, lorsque vous avouez : vous treurver 
éans le chaos ; et, ne connaitre absolumentrien. Savez 
vous ■: que, c'est passaMemerrt hnpertinent ! Je vous 
demande pardon de Fexpression. Mais, vous-méme 
af&rmez : qu'il faut séparer l'ivraie <lu bon grain ; et, 
vous vojez que je suis votre conseil. Je fais plus : 
j'aime mieux vous envpyar á l'ócole, que de vous jeter 
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au feu. C'est le systéme de la filie ; et, vous avouerez : 
qu'il vaut raieux que celui du pére. 

— « C'est, ditcs-Yous, une face de lTiamanité qui apparait daos son 
histoire á toutes les époques, oü , par le bouillonnement universel, toates 
clioses sont poassées á sa surface et admises á se montrer. » 

— C'est, précisément, ce que disent : certains pré- 
tendus socialistes. Selon eux et vous, nous serions 
condamnés : á tourner, continuellement, dans le cycle 
de l'erreur. C'est encoré lá : le systéme de maman ; 
le systéme de la forcé brutale ; qui donne successne- 
ment pour vérités , toutes les faces d'un toton sur 
lcquel : la vérité n'existe pas. II ne reste, á cette ma- 
niere d'argumenter, qu'une toute petite difficulté; 
c'est, que désormais il faut : que le cycle, ainsi que le 
toton , soient brisés ; et, que la vérité paraisse ; ou, 
que la société périsse. 

Un mot de plus : vous voulez done une époque oü 
toutes les choses ne soient pas admises á se montrer? 
Et, qui done déterminera celles qui ne pourront se 
montrer? La forcé, n'est-il pas vrai? Non, direz-vous, 
la vérité. Eh bien! Monsieur, rendez done la vérité 
commune á tous ; et, dominant la forcé brutale, par sa 
propre incontestabilité. Dans ce cas, encoré, toutes 
pourront se montrer. Seulement, celles qui ne seront 
point bonnes á voir, ne seront point regardées ; et, si 
elles s'obstinaient á seprésenter ala vue ; elles seraient 
généralement repoussées. 

— « Puisque la république sociale parle haut, dites-vous, il faut qu'e lie 
seit regardée en face et iaterrogée á fond. » 
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— Bravo! Monsieur; donnez sur les doigts á cette 
morveuse. Mais, oú est-elle s'il vous plait? J'aí cru 
qu'elle étaít encoré dans le néant ; et, qu'elle ne serait 
autre que cette filie , que mamau doit nous donner 
avant de mourir ; et, qu'elle ne nous livrera, peut-étre : 
que, par l'opération césarienne. Si, cependant, elle 
n'est pas encoré conque, comment diable, voulez-vous 
qu'elle vous réponde ? J 

— « Je Toudrtis, dites-vous, supprimer toui les détails, ¿cárter toas 
les yoiles et aller droit au cceur de l'idole. » 

— Allez! Monsieur; allez! vous dis-je. Tuez les 
idoles, vous ne pouvez trop en tuer. Soyez tranquilla 
vous ne tuerez pas notre filie, concue ou non. Celle-lá, 
voyez-vous est éternelle. Elle est méme douée d'ubi- 
quité. Car, elle peut exister dans des milliers de monde, 
á la fois. Soyez done sans crainte , et aussi sans re- 
moréis. Tuez ! tuez ! ! 

Aprés cela, vous attaquez M. Proudhon, qui ne se 
donne cependant point comme rincarnation du socia- 
lisme. Du reste, M. Proudhona bec et ongles. Je vous 
livre á ses griffes. Quant h moi, je me contente de 
rejeter : ce que votre prophéte , á vous économistes, 
ce que rincarnation de votre aimable société, prononce 
au nom de& vótres : 

— « Tous les ans, dit J. B. Say, une par lie de la population doit mou- 
rir de besoin, méme au sein de la nation la plus prospere. » 



— Eh bien ! M. Proudhon affirme : qu'en présence 



de 1 me©wpre««bilité<k reKam«i, «da n'est pas com- 
patible avec reaáatence de l'ordre. Et, je v<w» avene 
<p*« , 4c ce o*té-lá, je ne iwge íarietteni de l'arró 
4e M. Pwudbon. 

Ma¿6, encérele £ois, M. JfiroiwlbQn et ows tras, 
ne sMtmes j»as la répoblique sooíale. Vous ne veyez 
doac pas : «pie, mama régae toujowx? Et, sous 
sommes convenus, táchez de ne pas i'oabüer ; que, 
sous le régne de maman, aucune paix n'est possible. 
jLirai, iaissee cette pauvre républíqiae soctale <ea pepos, 
dans les linibes oü elle se trouve encoré ; et songez, 
d'aprés ce que vous nous en avez dit et nous direz en- 
coré : que, c'est peut-étre vous qui devez en étre le 
pére. Malheureux! est-ce que vous penseriez á égorger 
votre enfant! méme avant de luí avoir donné la vie? 
En vérité, ce serait effroyable ! 

— ta Comment, tous écrieí-vous dans une saín te knfígnatron, comment 
abolir la propriété? Comment la transformer dumeins -de tófle sortease, 
dans ses effets sociaux et peraianents, elle soit comme abolie ? » 

— Étre comme abolie et ne pas £tjre abolie! 
Comhae c'est joli ! T2h, Monsieur ! vous avez trop d'es- 
prit pour avoir besoin de faire *usage d'on pareil gali- 
matías 1 L'abolition de la propriété est une sottise á 
nulle autre pareille ; et, á laquelle M. Proudhon na 
jamáis pensé. S'il a émis Tapparence de cette pensée, 
c'est que l'expression a été mal choisie. 11 a eu le mal- 
heur et coatre &a volenté, de laiaser coaíonctae z et la 
propriété du sol, qui est l'espéce, avec la propriété 
mt Le genre; <et 3a propráééé coüecfcree «qui est une 
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eqpece, avec laprapriété ¿ndiróduelle qui est une autre 
espeta.; et rabatfeion, qui est un anéantissement, c'eat- 
«a-dire «me ahraedité, avee La trairtfornation *pii est Je 
résultat d'ua raisoanement, utais qoi eUcnmáme m'est 
une bonne chese que lorsqn'eüe déme d'un boa ra¿- 
sonnement. M. Proudhon est aussi loin de voulaír 
anéantk* la proporiété que 4e vouloir anéantír l'hvma- 
ni té- Mais, il n'en est pas ain&i de l'organisation de 
Japroprióté. Voyez-vous, Jáon&ieur, il y-a (leu* ocga- 
nisations de p*qpriété , et exclustveiiient deux. Par 
l'«ie ^ tout se répartit á que^uee-uns, cenformément 
á la forcé, a une forcé tranaformée en drait. Par Fau- 
¿ae : tout Be repartirá tous, conformément a la raisoii, 
et par le seul «effet de forganisattoa. La premiére 
oonaprend les espéces de .papa et de maman. La se- 
coade est celle de natre fiUe future , á wous ou á tout 
autre. Que diable 1 Monsieur, <et encare «une fok ; ae 
móditez porat la mort de votre filie j>oasibLe^ iaéme 
arcant ^pi'elle soit arrivée á ia vie. 

Puifi, vous caracfcérisezlarépuhliquesocialepar : 

—r « L'abolition ou l'anmilatioii de la prepriélé individuelle, domesti- 
que et héré3ilaire , et des institutions sociales ou politiques qui ont la 
ppopuiéfcé iaiividuelle, domestique et héréditaire pour fendemotó. » 

— .Savez-vous-, Monsieur, que vous venez de faire 
le portrait de la filie du Diafck? Vous ne pensez done 
plus a étre le pére de la vérité, de cette répubüque 
sacíale qui, en ¡venant au monde doit anéantir : et le 
«despotisi&e, «t l'anarchie et le mal social? Pauvre en- 
fant, aemme on te caloauiie 1 Heureu semen t elle s'en 
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moque. Elle sait, dans les millions de monde oü elle 
se trouve déjá : qu'elle n'est jpa& la filie du Diable; et, 
qu'au contraire, c'est elle qui doit détruire le Diable 
ou Tignorance. Tout ce que vous direz ne lui ferarien 
perdre : de son éternelle vertu; de son éternelle 
beauté. 

Non, Monsieur, telle n'est point la république so- 
ciale, la république réelle. La république sociale, au 
contraire ; c'est, selon vous : d'une part la production 
croissante des moyens de forcé et de bien-étre dans la so- 
ciété; de l'autre une distributionplus équitable de la forcé 
et du bien-étre produits; selon nous : Vétablissement iné- 
branlable de la propriété individuelle domestique et héré- 
ditaire, dans tout ce qu'elle a de rationnel; et, en outre, 
Vétablissement des institutions sociales ou politiques qui 
ont la propriété individuelle, domestique et héréditaire 
pour fondement. Et, pourquoi, s'il vous plait, insistez- 
vou8 autant sur le mot propriété individuelle? Est-ce 
parce que vous croyez vos lecteurs , assez imbéciles 
pour leur faire accepter : que, la propriété collective 
n'est pas une propriété ; ou, que cette propriété est 
incompatible avec la propriété individuelle? C'est, 
comme si vous leur disiez que : parce qu'on posséde une 
chose, á soi seul; il est impossible : d'en posséder une au- 
tre á plusieursJ Les choses domestiques , Monsieur, 
appartiennent aux individus ; la chose sociale appar- 
tientá tous ou á quelques-uns. Quand la chose sociale, 
qui a toujours existé et qui ne peut point ne pas exister, 
appartient á quelques-uns ; il y a despotisme. Et, ce 
qui appartient, á la chose sociale; c'est : l'éducation, 
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Finstruction, le sol et une grande partie des ríchesses 
acquises par les générations passées. Quand la ri- 
chesse sociale appartient á tous, il y a égalité.; et, 
quand l'instruction a anéanti le matérialisme, actuelle- 
ment prétendu scientifique ; il y a liberté et fraternité. 
En raisonnant córame vous le faites, vous faites tort : 
soit á votre bonne foi ; soit á vos connaissances : vous 
aviez' autrefois l'habitude de mieux raisonner; sur- 
tout : quand, vous donniez de la civilisation , la défi- 
nition que nous venons de transcrire; laquelle, n'est 
autre : que, celle de la république sociale. Du reste, 
je crois deviner d'oü vient votre erreur. Vous avez lu 
Texcellent ouvrage de M.Sudre couronnédu prix Mon- 
tyon, lequel ouvrage n'a qu'un seul défaut : c'est de 
confondre la république sociale avec le communisme 
absolu ; ou le nécessaire avec Fimpossible. Peut-étre, 
méme, est-ce á cause de son défaut : que, Touvrage a 
été couronné. Vous avez lu cet ouvrage, dis-je ; et, 
n'étant point encoré convaincu : de la nécessité de pla- 
cer la société sur des bases, que Texamen ne puisse 
saper ; vous avez écrit le vótre, sur la démocratic ; 
dont vous-méme, j'en suis certain, n'étes pas satis- 
fait. 

Aprés cette incartade, qui pourrait faire croire : 
que, vous avez un commencement de fiévre; vous 
parlez decréateur et de création. A cet égard, Mon- 
sieur, vous auriez un grand besoin d'étudier : ce que 
dit M. Cousin votre illustre collégue ! Puis, aprés cela, 
vous nous donnez un indéchiffrable galimatías : sur la 
souveraineté de Thomme, dans ce monde ; et, sur son 
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immortalké, au déte, de ce nmide. Mate, Meariear, 
si rhorome est soctfbaiiv éan& ce monde; s'rt n'est 
point .eiclusi vement libre, quand it se renéle trés- 
humbte soíet de la raison , qtri n'est pas plus ex- 
clusivement de ce monde que de teus les aurtres mon- 
des possible ; «'est, que pour l'homrae i\ riy a pas 
d'auire monde ; et, que cefei-ei n'est hii-méme qu'une 
ittusion. Veus vouiez otene rendiré Fhomme sowéiai» 
dans le néant? Vous voyez, Monsieur! q»e, ee qee 
veos venes diré, n'est que du galimatías matériatíste. 
Je le répéte, veos» ave» la» fiévpe r car, en état de santé 
ven» raisonnez. mreux. País, aprés nons avoir ainsi 
entortillé le néant de galimatías. 

— a C'est de lá, dites-vous, que dérivent et par la que se fondeot la 
ftnritíe etPÉtat, la propriété et Thérádíté, la patrie, lliistoire, la gíoire, 
toua les £mU et tone lea. seutimente qai coBfftkattit la *¡e éteadue et per- 
pétuelle de l'humamté au railiea de l'apparition si bornee et de la dispa- 
rition si rapide des individualités huraaines. » 

— A teu* cela, Monsieur, il aurait faün aputec : tai 
f ameuse eonehtsion du Médecin maj,gré lui : Et, vsiia 
pourqttúi votre filie est mwtte. 

— s La république sociale supprime tout cela, » dites-vous. 

— En vórité, Moosimip; si, elle ne supprimait que 
le galimatías; il faudrait le lui pardonner; et, de bien* 
bon eceur. 

Pu» aprés, vous ajentez : que les seeialistee rédto- 
sent le* hemmes i, eá cowornoiy des ¿ihwaux. 

D'abeni, Measiaur, le soeialism* i*'esfc pa»>s«araé 
dan« un homme. Si, ensucie, il était un soctatisie qai , 
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drre«tei»enÉ ou indirecteiaeftt , voulüt réduáe Iw 
honras a la coocbtion des aniraaux ; il serait géaérar 
lemerá sifSé; ou, plutóton &ntft qoftl est fo»; et r 
o» en anrait pitié. Mai», ce que, tiré» & tert, veus re- 
proches au soekUsine réel ; je seis- malh ewrasement 
obBgéde direet de prouver : que, vous en étes eoupa- 
ble. Voici, Monsieur, vos propres paroles : 

— « Potur ceui # entre vane qui oaft fiwt de& étades pfcttostpMqttes un 

peu étendues, il est, je crois, évident aujeurd'hui que la mótate existe 
¡ndépendamment des idées religieuses. » 

(Histvire de la cwiUs. en Smropt, f36.) 

— Eh bien ! Monsieur ; rendré la merale, kidépen- 
daate de la sanetion reügieuse; c'est diré : que, kt 
morale de Fassassin, qui sait se mtttre á l'abri du 
bourreau, est la seule heme-] la senté eoatenne au 
rahonnement ; la seule qui puisse exister, pour qui- 
c(»que n'est pas un se*. C'est, livrer l'humanité k la 
forcé ; c'est réduire les hommes á la condition des 
aoimaux. Vous voyez : que, ce cbot vous aceusez le 
soeiafisme réel; c'est vous-méme quiercétes crminel. 
¥ avez-vousréfléchi, Monsieur! o« est-ce encoré un 
effet de fiévre ? 

J'avoue : que, je vous en veux beauceujfc, á eet 
égard. J'ai un ami, au delá de la Manche, deportó et 
ami hii-méme de ee mangeur de petits enfants nominé 
Led*u-Rottin. H a le malbeur d'étre votre étéve ; et, il 
a si bien sucé vos principes : qu'il s'imagine, d'aprés 
vous ; que, la morale est indépendante de la religión. 
H n'y a que ce peint qui noussépare ; et certes, il nous 
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auraitdésunis d'une maniere absolue, sijen etais cer- 
tain de la puré té de ses intentions. Je suis persuadé : 
que, ce qui contribuera beaucoup á le tirer de son 
erreur, ce sera cPapprendre : que, vous seul, étes l'au- 
tfeur de cette théorie anti-sociale, coñdamnée par Vol- 
taire, Rousseau, etc. : comme essentiellement anar- 
chique. 

Savez-vous, Monsieur : ce qui réduit les hommes, 
á la condition des animaux? C'est le systéme de ma- 
man. Fi! direz-vous. Comment employer des expres- 
sions aussi triviales quand on parle de choses aussi sé- 
rieuses ? Eh bien ! Monsieur, je vais me servir d'ex- 
pressions nobles. Ce cfui réduit ainsi les hommes k la 
condition des animaux : c'est, le systéme constitu- 
tionnel; le systéme des majorités : faisán t dépendre 
la vérité d'une boule ; comme la victoire des chiens 
d'un coup de dent ; c'est, enfin, le systéme de la forcé 
bmtale. Ici, du reste, je pourrais vous excuser. Car, 
je puis vous prouver : que, vous étes aussi ennemi 
que possible de la monarchie constitutionnelle et du 
systéme des majorités. 11 est vrai, que je pourrais 
également vous prouver : que vous en étes aussi ami 
que possible. Mais, que prouveraient mes preuves ? 
Que jamáis vous n'avez été exempt de fiévre; et, que 
vous en étes plus malade que jamáis. 

Du reste, preñez note, je vous prie : que, je viens 
de vous accuser d'étre ennemi fíe la [monarchie cons- 
titutionnelle, du droit des majorités, non point seu- 
lement en pratique, mais en principes nettement for- 
mulés. Je tiens á donner mes preuves : non point pour 
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vous guérir ; mais, pour n'étre point en taché du crime 
de caloamie. Revenons á cette pauvre république so- 
ciale. 

Parmi les accnsations que vous portez contre elle, 
il en est une qui, áelle seule, vaut dix fois son pesan t 



— «La république sociale, dites-vous, fait descendre les hommes au 
rang des animaux : elle abolit le genre humain . 
« Elle abolit bien plus encoré. » 



— En vérité ! Probablement , nous allons voir : 
qu'elle abolit la lune et le soleil. Fi Fhorreur! Mais, 
c'estFenferque cette république; c'est méme pire en- 
coré. Le pouvoir de Satán a étéjusqu'áperdre l'homme ; 
mais, enfin, il lui a été impossible : de souffler sur le 
soleil, pour Téteindre comme une veilleuse. Cessez, 
Monsieur, de craiñdre pour le soleil. Le socialisme 
n'est pas un moutard ; et, ne se borne pas á des tours 
de gamin. 11 s'agit de bien autre chose que du soleil. 
fl s'agit du bon Dieu : que, les socialistes veulent aussi 
soumettre á la raison. C'est anéantir Dieu, direz-vous. 
Pour tout ce qui serait contraire á la raison, sans 
aucun doute. Aimeriez-vous mieux que ce fút aussi : 
pour ce qui est conforme á la raison ? Alors, adressez- 
vous á M. Odilon Barrot. Lui est le chef de cette es- 
péce de socialisme. C'est lui qui a fait déclarer, parla 
cour de cassation, toutes les chambres assemblées : 
que, la loi francaise est et doit étre athée. Alors, 
vous écrierez-vous de nouveau : comment se fait-il que 
M. Barrot ait été président du conseil? C'est k vous, 



d'or. 



i. 




nonánous,deiiép«dre i cctte qeesftWB. €e,^qn'ÜB«» 
appaititnt «fe vwis áire ; c'est, ep* k sécial»e, aya&t 

l'audace de prétendre que Dieu ne peut ríen faira coa- 
tre la rataon, 'Compte paimd sea adoptes : t& smA Au- 
gmtá ; et Fénekm ; et fiessuet; et Benald • «4 »iBe 

autres. Ce sont la des blasphémes direz-vqus encoré* 
— « Si, le bon Dieu avait besoin d'avoir raison; ce 
« serait ía raison qui serait le bon Dieu ; et, álors, le 
« bon Dieu ne serait qu'un petit garcon. Prétendre 
« que saint Augustin, et Bossuet, et Fénelon, et Bo- 
« nald seort partisans de la raieon ; c'est diré z qu'il 
« sont socialices- Si cela était, ou done «a seriom- 
« noua ? Est-ce que la fin du monde va brentót arri- 
« ver. » 

Ea vérité, Monsienr, je le crois feranemeat. Je sais 
persuradé : que, votre vieux monde toodbe & sa fia. 

Savezrvoue surtout qui a banni Dieu, c'eska-disela 
religión, c'est-á-dire la sanction religieuse de la pen- 
sée de notrejeune génération ? C'est vous-ménae, Mon- 
sienr, en osant afñraier : que, la inórale n'esi pomt 
esseniiellement basée sur la sanction religieuse, dent 
le Dieu anthropomorpha n'est lui-méme : que, la per- 
sonnification. 

— « Voilá, dites-vous, la philosophie de la république sociale, et par 
e<mséque*t la base de sa potittque. » 

— Non, Mansieur; c'est la vótre- La philosaphie 
de la répubUque sociale ; c'est : 

1° La démonstration rationneJleiaent incontestable 
de la réalité da lien reügieux; 
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2 o 1» déranstration rationneflemeirt incontestable 
de la réalité de Forganisation sociale, résultant néces- 
sairement de la réalité du lien religieux j organisation 
produisant nécessairement : le plus grand bien-étre 
possíble : de tous et de chacun. 

Quant, á votre oíganisation sociale ; et, á la politi- 
que chargée de la défendre ; elles sont formulées par 
Malthus et J. R. Say. Ainsi que votre philosopláe 
anti^retígieuse, elles eeront : Texécratien des généra- 
tions proohaines. 

— a Je ferais injure, continuez-vous, en insistant, au bon sens et á 
Fhonneor tramara : it soTfit de montrer. C*est la degradación de fhomme 
et k^eétcnetiM de la «eciété. » 

— La dégradation de rhomme, Monsieur, cest 
Texistence de votre organisatian sacíale > de votre phi- 
losophie et de votre poli tique Jbasées sur rirréligion, 
le paupérisme et 1'anéantissement réel de la famille. 
La destruction de la société, serait la prétention de 
vouloir niaántenir ; une pareille politique, unepareille 
pbilosopbie^ et une ¡pareille organisation sociale ; les- 
quelles, font horreur : á quiconque a du bon sens et 
de Thonneur. 

Ap*és déla, vou8 nous rógalez : d'une notivelte am- 
plffication, contre ce pauvre M. Proudhon. Mais, 
^'est-done le <boue d'Jsradl que cet Lamine I P/enez 
garde ! Je vous le répéte, il a bec et ongles ; et, vous 
avez la peau sensible. 

— «La répüblique loektk, cooliiwei-wuB, ett a k feis adietrse et im- 

14. 
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possible : c"est la plus absurda en méme temps que la plus perrerse des 
chiméres. » 

— Vous avez raison, Monsieur; mais, c'est de la 
république sociale, sortie de votre cerveau, qu'íl est 
permis de parler ainsi. Celle-lá, serait bien véritable- 
ment : la filie du diable ou de la fiévre. 

Et, cependant, ce qui est trés-remarquable, Mon- 
sieur ; c'est, qu'á cette méme république sociale, filie 
du diable ou de la fiévre, vous étes encoré obligé : de 
lui accorder une forcé immense. Vous luí donnez, en 
effet, ppur partisans : tous ceux qui ont de la raison 
et des passions, de l'égoisme et du dévouement ; c'est- 
á-dire : le monde entier, moins les quelques bourreaux 
qui voudraient prétendre á l'exploiter. Que serait-ce 
done : si, vous aviez parlé de la véritable république 
sociale? Alors, les bourreaux eux-mémes en seraient 
devenus les partisans. Car ils auraient reconnu : que, 
cela méme est dans leur propre intérét. 

Et, ce qu'il y a de mieux ; c'est, que vous-méme re- 
connaissez : que, tout le monde a raison, d'étre répu- 
blicain socialiste. En parlant de l'adhésion générale á 
cette république, vous vous écriez : 

— « Nous n'avons pas le droit de nous pkindre, car c'est nous-mémes 
qui alimentóos incessamment le foyer de l'incendie; c'est nous qui pré- 
tons á la république sociale sa principale forcé ; c'est le chaos de nos 
idées et de nos moeurs politiques , ce chaos caché tantót sous le mot dé- 
mocratie, tanlót sous le mot égalité , tantót sous le mot peuple, qui lui 
ouvre toutes les portes et abat devant elle tous les remparts de la so- 
ciété. » 

— C'est infiniment vrai, Monsieur ! Vous étes l'un 
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des sapeurs, qui avez le plus travaillé, en faveurde la 
république sociale. Certes, si vous l'aviez fait, sans 
avoir la fiévre ; elle vous en aurait beaucoup de recon- 
rraissance. Avant, que vous fussiez au ministére; tous 
mes voeux étaient : pour, que vous y arrivassiez. Lors- 
que vous y étes arrivé ; tous mes voeux étaient pour 
que vous n'en sortissiez : que, par la porte d'Angle- 
terre. Du reste, je vous croyais plus égaré, plus fié* 
vreux que coupable. Et, si des erreurs devenues cal- 
leuses, par les fautes oü elles ont conduit, ne vous 
cuirassaient, contre les atteintes de la vérité ; je ne 
désespérerais pas de vous avoir un jour : pour, l'un 
des plus ardents défenseurs de la république sociale. 
Qui, eneffet, si cen'étaientlescallositésintellectuelles, 
causées, par les préjugés, serait plus prés d'arriver á 
nous ; que, celui qui a osé diré : 

— «La perpétuelte confusión, daos notre propre politique , dans nos 
idees, dans notre langage, du vrai et du faux, du bien et du mal, du pos- 
sitie et du chimérique, c'est la ce qui nous entra Ye pour la défense, et 
ce qui donne á la république sociale > pour l'attaque, une confíance , une 
arrogan ce, un crédit que, par elle-méme, elle ne procurerait pas. * 

— Eh bien, Monsieur! tout ce que vous dites exis- 
ter chez vous comme énervant, ne sera bientót plus 
chez nous. Je me charge de vous prouver qu'il peut y 
avoir, chez nous, clarté absolue : en politique, en 
idée, en langage; méme, en philosophie, en religión 
et en morale, dont vous ne parlez pas. Je me charge 
de vous prouver: que, nous savons distinguer de la 
maniére la plus absolue : le faux du vrai ; le bien du 



Digitized by Google 



214 DE LA SOÜ VERAIWETÉ . 

mal ; et le possible du chimérique. A ees conditions, 
Mensieur, voulez-vous étre de la république social*,, 
qui fait abstraction complete de la fovme ¿puver&e- 
meníale ? Acceptez ; et, je ne demande que vous pour 
juge : de la fidélité que je mettrai á remplir Leseondi- 
tions que je vou& présente. Vous voyez que j'ai cen- 
fiance : et, dans vos lumiéres \ e^. dans votre. peobité. 
Si,, je ne parviens pas á vous eonvaincre, je ra'engage 
ápassec dans votee camp; oü;, selon vous-ra&ae, ily 
a une perpétuelle confusión : danslapolitique, dáosle» 
idees, dans le langage relativement a la distinction 
entre le vrai et le faux, entre le bien et le mal, entre 
le possible et le chimérique. 

— « Que celte ópoque se dissipe, dites-vous en tenninani ce chapita, 
que nous entrions enfin dans ceüe époque de maturité oü les peuples li- 
bres voient les choses comme elles sont réelleraent. »- 

— Parfattement, Monsieur 1 Eh bien 1 pour eela, il 
faut venir á nous. Comment, voulez-vous voir clair, 
au milieui du chaos dans lequel r vous-méme recomíais- 
sez vous trouver? Vous voyez bien : que, rillumina- 
tion de juillet n'a fait : que, vous enfoncer davantage, 
dáns les ténébres. 

— « Quand nous en seront la* ajoute*-Yons, la népnbliqne lociricie 
disparaitra point ; nous n'aurons pas supprimé ses efforts et ses dangers : 
elle puise son ambition et ses forces á des sources que personne ne peot 
tarir. » 

— Ce que vous écrivez lá, Monsiew, a étó puiré 
dans récritoire du chaos ; et, c'est dans votre fifcwtf 
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que cela a été écrit. Je puis vous assurer : que, la ré- 
publique sociale, filie du diable, disparaítra : aussitót , 
que vous aurez distingué le bien du mal et le possible 
du chimérique. Et, si ce croque-mi taine, de républi- 
que imaginaire, est le seul obstacle qui vous empéche 
d'adhérer á la république sociale véritable, république 
égakfiMüt coaipatible av<ec un président, avec un roi, 
avec un empereur ; je me charge, moi, de pulvériser 
ce croque-mitaine qui vous effraje ; et, d'en conduire 
rimpalpabüíté jusqu'á Fanéantissement. Encoré une 
fbis le marché vous coimeat-fl? Je vous avoue, moi, 
qu'il me conviendrait beaucoup. Car, au milieu de 
toutes ve« e r r eu rs, personne ne met en doute que vous 
ne ¿oyez un houune d'inteUigence et de conviction. 
Aftons ! Monsieur > que, Tamour-propre ne vous em- 
péefe* paint de reeeoaaátre : que, vous vous étes 
trompé. Vous étes assez Fort poux savoir : qu'avouer 
uaewreur, ne d«t jamak faire rougir. 
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« U est ¡mpossible de ne pas reconnaitre que la 
forcé a souillé le berceau de toas les poavoirs da 
monde, quelles qxCaient été leur naiure ou leur 
forme* 

« Eh bien ! Messieurs , cette origine-la , per- 
sonne n'en veut : toas les poavoirs, qaels qu'ils 
soient, la renient; il n'y en a aacan qai veuille 
étre né da sein de la forcé. 



« Ce seul fait prouve , Messieurs, que l'idée de 
la forcé n'est pas le fondement de la légitimité po- 
litiqae, qu'elle repose sur ane fout autre base. 
Que fout, en efíet, toas les systémes, par ce désa- 
veu formel de la forcé? lis proclament eux-mémes 
qo'il y a une autre légitimité, vrai fondement de 
toutes les autres, la légitimité de la raison, de la 
justice, du droit. » 

M. Guizot, Hist. de la ávilis. en Ewope, 



— « Preñez les suppositions les pías simples : 
qu'il y ait un acte queleonqne á accomplir, une 
action qaelconque á exercer, soit sur la société 
dans son enseñable, soit sor quelques-uns de ses 
membres, soit sor un seul, il y a toajours évidem- 
ment une regle de cette action, une volonté légi- 
time á suivre, á appliquer; soit que vous pénétríez 
dans les moindres détails de la vie sociale, soit 
que tous vous éleviez á ses plus grands événe- 
ments, partout tous rencontrerez une vérité k 
constater, une idée juste et raisonnable á faire 
passer dans les réalités. C'est la ce souverain de 
droit vers lequel les philosophes et les peuples 
n'ont pas cessé et ne peuvent pás cesser d'aspi- 

rer En aucun lieu, en aucun 

temps, aucun pouvoir ne saurait légitimement 
étre possesseur indépendant de cette souverai- 
neté. 



p. 73. 
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Quek sont les caracteres da 



souverain de droit? Les caracteres qui dérivent 
de sa nature méme. D'abord il est unique : puig- 
qu'il n'y a qu'one vérité, qu'une jostice, il ne peut 
y avoir qu'tm souverain de droit. 11 est de plus : 
permanent, toujours le méme: la vérité hk 



Id., ibtd., p. 268. 



A M. GÜIZOT. 



Monsieur ; 

Votre chapitre V est intitulé : « Quels sont les élé- 
« ments réels et essentiels de la société en France ? » 

Pardon ! Monsieur ; si, j'ose ici placer un mot, avant 
d'examiner votre chapitre. C'est, qu'oa a singuliére- 
ment abusé du mot élément. II aurait fallu commencer : 
par, porter votre senteñce, de jugement dernier, sur 
cette expression, Tune des plus indéterminées qu'il y 
ait dans l'ordre moral ; au sein duquel, aucune expres- 
sion n'est encoré déterminée. Si, vous voulez me le 
permettre, Monsieur; je vais porter la sentence de 
jugement dernier, sur Texpression élément, sociale- 
mént considérée. Je m'en rapporte á vous : pour la 
confirmer ; ou pour Tinfirmer. 

En société, il n'y a qu'un seul élément, absolument 
qu'un seul ; c'est, le raisonnement. Cet élément est 
générique ; et, le genre renferme exclusivement deux 
espéces : le bon raisonnement ; et le mauvais raison- 
nement. 

Eh bien ! Monsieur; ayez une régle súre, rationnel- 
lement incontestable vis-á-vis de tous et de chacun, 
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p#ur distinguir le boa raisonnement du mauvais ; et, 
la confusión que vous avouez exister chez vous, relati- 
vement á la distinction : entre le vrai et le faux ; en- 
tre le bien et le mal ; entre le po&sible et le chimérique ; 
disparaitra complétement. Cette distinction, entre les 
deux éléments secondaires de l'élément social primitif ; 
distinction, je le répéte, que vous avez la bonne foi 
de reconnaítre ignorer; distinction, devenue absolu- 
ment nécessaire, en présence de Tincompressibilité 
sociale de Texatnen, qui ne permet pliw ée transformer 
la forcé en droii ; cette distinction, je me charge de 
vous la faire concevoir. Mais, vous avouerez égaie- 
lueut : q,ue, ceci n'est point l'affaire de quelques bt- 
tres. J'aidédié á M. Blanqui Panti-républicain, l'exa- 
men d'uoe partie des innombrables erreurs conteaues 
dans les oeuvres de JL B. Say; dédicace, quü n'a 
point aisceptée. Voulez-vous, Monsieur :. que, je vous 
dédie : V examen d'uae partie des innombrables er- 
reurs, contenues dans les oeuvres des pbilosopbes ? Ma 
dódicace ne pourrait, peut étre, se placer mieux et 
plus utüement. Mais,, arrivons á vos éléments. J'ai 
toujours beaucoup aimé, á prendre les gaos par leurs 
éléments. C'est, le bon moyen de les renver&er vite : 
quand üs sont sur une mauvaise base. 

J'ai beau chercher au commencement de votre cha- 
pitre; et, je ae trouve ríen, parce que je trouve touL 
Teut.... Jeme trompe. II ya quelque ckose qui man- 
que, dans cet ensemble d'éléments que vous énuméres : 
c'est* préciséiaent, la base. Aimerkzrvous k repoter 
sur te vide ? Et, serait-ce cet amour du nfant, qui w 
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atuait faiit déclarer : que, ta atórale est indépeadaate 
d&li«ntteHg¡e*x? 

Vous parlez : de famille, de propriété, de Ime, de 
capital, de aalaire, de Iravail, puia d'égalité, puis d$ 
lora, puis de drok, puis de touX le reste ; toujours 
l'essentiel excepté. 

Alais, Monsieur; si y vous ae portes aupazavamt, 
une sentence de jugement dernier sur la valeur de cha- 
cune de ees expreseíees : v©us n'aurex hit : qu'épaissir 
le chaos, dans lequel vous avouez vous trouver T Et, la 
base de toutcela, Monsieur; oü, se trouve-t-elle ? La 
base, c'estrá-dire' : la sanction, hors laquelle touAe re- 
gle, selen vous-inéme, est absolument de nulle valeur ? 
Est-ce sur le bourreau, que vous élevez le tout ? Eli 
bien 1 Monsieur ; socialement, le bourreau est mort : 
en tant que pouvant, désormais, servir de base áTexis- 
tence de Tordre et t de ce point de vue, vous ne le 
ressusciterez jamáis. 11 n'est pas mort, je fe sais, 
comme contribuant au désordre. Les bourreaux des 
rúes , «urtoii* r se miritipüeat córame des fourmis. 
Mais, ce sont ies insectos, qm achévent de dévorer : 
le cadavre de l'amienm aociété. A ce titre.... viven* 
le& bourreaua ! 1 

— «Le íait cartctéristique de la soctété chile en Ftance , c'est, <Ütes- 
tous, l'uuité des loit et Tégalité de draiU » 

— Dites-iBoi, Monsieur? Est-ce la salive de la so- 
ciété actuelle^ que vo«s avez voulu taire ? Be rumié, 
au sein <Ua ebaoa, dans Leijuel vous ramimmwez : 
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que, la société se trouve ! De Fégalité ! en l'absence 
de toute sanction : autre, que celle du [bourreau! 
Vous voulezdonc l'écraser cette ancienne société ; cette 
société, oü, il n'y a plus de droit : que, la forcé bru- 
tale? Alors, touchez-lá, Monsieur : vous étes des 
nótres. 

Oh oui ! vous étes des nótres. 

— « Point de priviléges, dites-yous, c'est-a-4ire point de lois ni de 
droits cWils parliculiers pour telles ou telles familles, telles ou telles 
propriétés, tels ou tels travaux... » 

— Bravissimo ! Monsieur ; vous voilá aussi socialiste 
que moi. Je vous assure : que, vous venez de donner, 
l'un des plus beaux progr animes de socialisme, qui ait 
jamáis été offert. 

— « C'est, dites-yous, un fait nóuyeau et immense dans Fhistoire des 
sociétés humaines. » 

— Et, croyez-vous, Monsieur ; que, dans la société 
des chiens , ce fait soit fort ancien ? Vous , qui airaez 
tant á porter des sentences de jugement dernier, sur la 
valeur des expressions ; je vous dirai, comme sentence 
de jugement dernier : que, tout homme qui se sert de 
Fexpression : société humaine ; ou, de toute autre ana- 
logue ; est : ou, un panthéiste ; ou , un homme qui ne 
sait ce qu'il dit, et parle comme un perroquet. Est-ce 
que vous vous imaginez, Monsieur : qu'il y a d'autres 
sociétés : que , des sociétés humaiues ; au propre , et 
non au figuré? Eh bien, Monsieur; quand on veut évi- 
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ter le chaos, on distingue, et on fait distinguer parfai- 
tement : le propre du figuré ; et cela : sous peine de 
galimatías. 

Quant au fait , que vous (¿tes étre nouveau ; il est , 
en effet, tellement nouveau : que, socialement, il est 
encoré dans les espaces imaginaires. Tout le socia- 
lisme, Monsieur; consiste : ále réaliser. 

Aprés cela, vous vous lancez dans le descriptif. 
Vous auriez dú confier cette tache á M. de Lamartine ; 
il s'y connaít mieux que vous. Plút au ciel qu'il eút 
été occupé exclusivement á ce travail depuis février ; 
il n'aurait point perdu la France et PEurope. Perdu! 
je me trompe. Mais, le sang d'un million d'hommes 
sera répandu par sa faute ; et, cela ne serait point dans 
Tavenir : si, M. de Lamartine s'était amusé á nous ri- 
mer du panthéisme ; aprés avoir pris Voltaire pour le 
révélateur de sa religión du néant. Quant á vous, Mon- 
sieur ; vous étes digne de faire mieux. Le reste de 
votre cinquiéme chapitre est pitoyable. 

Mais, quittons la poésie et le mensonge; pour arri- 
ver au réel. En France, dites-vous : 

— «II n'y a point de légitimistes , ii n'y a point d'orléanistes. La ré- 
publique existe ; elle interdit toute alta que contre le principe de son 
existence. C'est le droit de tout gouvernement établi : je ne le conteste 
point et n' entendí point y déroger. » 

— Oui , Monsieur ; c'est son droit. Mais , ce n'est* 
que le droit de la forcé ; car, la raison permet de dis- 
cuter ; et , le droit , lui-méme , n'a de formule : que , 
celle qui lui est donnée par la raison. Quant á vous, 
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vottft apparonvaz le tíroit de U foree : pasee «que voi» 
en aves fcút usage ; et, vaus cherches , néamnoins, á 
vous y soustraire par la ruse ; qui est aussi ijae fwee^ 
comme, vas adversai^es sesoat soustraits a votre droit 
de la forcé. Fi l Moaaieui?; il m faut jamáis imifter les 
mauláis exemples. Ayez done leeoucage de votare opi- 
nión ; et, ne laprésentez point sous ua masque! 

— a lUk t dites-*ous Sf€c un laogage áeLoyoka, il y a des faite si 

profonds f que les lois qui leur interdisent de paral tre ne les détruisenl 
point, mime quand elles sont obeles. II y a des partis qui ont pris leur 
origine et poiwaé le un raeiaes ai avtnt dan» k société , ^cútese ineureat 
point, néme quand üs se taisent. » 

— Et) vous éfces de ceux q»¿ se iaiseni : parce que 
vo»s vous y creyez forcé. Et, comme forcé de vous 
taire, vous eanspirez : coiaame d'autrea eoaspiraient , 
quand vous les forciez de se taire. C'est ¿uatiee, Moa- 
siemac; et, vous avea raison. Puis, les autres aupont éga- 
lement raison : si, vous, redevenez, le maítre. Et., «i 
ceux qui sottt en haut, égorgent ceux qui sont en bas, 
pour les empécher de conspirer ; ils font bien : comme, 
il sera cru bien de les égorger, quand ils seront de- 
venus les plus faibles. Et, aiosi de siiite : jusqu'á ex- 
tinction de société ; ou mieux : jusqu'á extinction de 
votfe société, dans laquelle, selon vons-méme, il y a uae 
perpétuelle confusión : entre le vrai et le faux ; le bien 
et le malí le pervers et l'honnéte ; le pos&ible et le 
chimóriqufc. 

Puis, ajtfés avoir dit : que, le légLümisme «et r^rlóa- 
nisrae n'exiirtent pas ; v#us ^n faites des éiéments de 




la sooiété* Helas ! Monsieur • ees aorgumertatio&s de 
«ophiates , auxquelles votne poaitio» vaos condaasie , 
doweot bien wus dégoüter ! Vobs perdez ieute motae 
valeur, en defaora de la véritable république sacíale. 
Qsez y entrar, et je \ous répoadg : que , ce sera le 
premier fceau jettr de votre 

Yotre «uwage a pour huí, j'akftetrais á eroire que 
e'est á Totre ánsa : d'vmr fes légitimiates et tas érléa- 
nistes contre la république. Avez-v&us bien réflédbi , 
Monsieur, á toute I'boireur de oe bul? C'eat la guerre 
<ciwife : non-seulement de la Franee, mais de l'Europe, 
rnais da monde. La paix du monde eat au prix de 
Ublissement de la république et de l'unité univer- 
se&e (1). Jusque-tít, il n'j a de possible que les hor- 
reurstde ranarchie. Teut le sang qui sera -versé, naéme 
par les sociatístea, devra retomber, vis-á-vis delajus- 
tice éterneHe, sur la téte de eeux qxú auroot été la 
cause prenaáére, de tom lee naassacres désormats pos- 

Aprés nous avoár donné , comme représentants de 
l'ordre, les légitimistes et les orléanistes; vous ajoutez : 

— (í Un fait cepeodant est frappant : sinceres ou pervers , uto pistes 
aveugles ou anarchistes volontaires, tous les perturbateurs de Torclre so- 
cial stmt répufelicains. » 

— Et lequel , s'il vous plátt, Monsieur, es* le plus 
perturbateor de Pordre, le plus anarefbiste, non point 

(1) Je répete ici : que ce queje dis est indépendaut de la forme du 
gouvernement ; et, que le met république n'est uullement exclusif de 
royante ou d'empire. — (1857.) 
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aveugle, mais volontaire : de celui, qui veut placer k 
la téte de la société, un partí de fréres ennemis : qui se 
reconnaissent étre dans le chaos ; qui se reconnaissent 
perpétuellement incapables de distinguer : le vrai du 
faux, le bien du mal, le possible du chimérique; ou, 
de celui qui veut renverser les partisáns volontaires 
du chaos et de Tanarchie? Répondez, Monsieur! et 
répondez devant votre conscience, sous peine d'étre 
traitre á vous-méme! 

Ainsi, pour vous, les éléments de la société sont des 
légitimistes, des orléanistes et des républicains! Et, ees 
éléments, Monsieur; qui est chargé de les ordonner? 
La forcé, n'est-il pas vrai? Et de les ordonner á quoi? 
Toujours á la forcé, n'est-il pas vrai? Eh bien! Mon- 
sieur, tremblezl car la forcé est pour nous. Mais ras- 
surez-vous, la raison est aussi pour nous. Et, si vous 
étes dans le chaos ; si vous ne savez distinguer ni le 
vrai du faux, ni le bien du mal, ni le possible du chi- 
mérique; nous le savons, nous, qui existons au sein de 
la lumiére ; et, nous vous le prouverons : quand vous 
aurez les yeux dessillés. Mais, auparavant, laissez fon- 
der la république par la nécessité ; il le faut bien : puis- 
que vous ne voulez point qu'elle s'établisse par la li- 
berté; puisque vous ne voulez lui opposer que la forcé. 
Si, le mal doit étre porté á son comble , avant qu'il 
soit possible de vous faire avoír des yeux pour voir, et 
des oreilles pour entendre : que les destins s'accom- 
plissent ! 



Digitized by Google 



DE LA 80DVBB A1NETÉ . 



225 



VIII. 



« C'est une loi de la Providence que le mal 
naisse da mal, qu'un fléau appelle un fléau. Ne 
nous en plaignons pag. Saos cet étroit enchaine- 
ment des iniquités diverses quí s'invoquent , s'en- 
fantent Tune l'autre, et en s'accumulant deviennent 
enfia intolérables , le mal parviendrait a se dissi- 
muler et a s'établir. » 

M. Goizot, Des consp. et de lajust. polit., 



— « Qn'on me permette de le diré, j'ai un pro- 
fond dégout de ees arguments hypocrites, quí 
connaissent leur propre nullité et mentent sana 
espoir de tromper. » 

M. Güizot, De la peine de morí, etc., p. 144. 



A M. GUIZOT. 

MONSIEUR, 

Votre sixiéme chapitre est intitulé : « Conditions po* 
« litiques de lapaioo sociale en France. » 

Encoré un mot, avant d'examiner votre chapitre. 

Vous croyez done : que, la paix, actuellement , peut 
exister en France, sans exister dans le monde entier? 
Voüs croyez done : que, la paix, actuellement ¿ peut 
exister dans le monde : tant qu'il y a des hationalités? 
Vous croyez done : que , pour aussi longtemps que la 
forcé est seule juge du droit, entre les nations ; ce qui 
est absplument nécessaire, tant qu'il y a des nations ; 
la forcé n'est pas, nécessairement aussi, seul juge pos- 
8ible du droit au sein de chaqué nation ? Vous croyez 



p. 13. 



i. 
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done : que, partout oü la forcé est seule juge du droit; 
tout, n'est point, nécessairement, ordonné au privilége 
de la forcé? Vous croyez done : que , lorsque tout est 
néeessairement ordonné á la foree ; que les Commu- 
nications existent ; et, que F examen ne peut plus étre 
socialement eomprimé ; la paix est possible ? Si, vous 
peuviez le croire, vous seriez un aliéné. Et, si vous ne 
le croyez pas , Tappelez-vous alors : que , selon vous- 
méme : l'ordre est devenu incompatible, avec l'exis- 
tence du privilége. Vous savez tout cela. Mais aussi, 
vous fermez les yeux de votre esprit, pour espérer par- 
venir áne voir ni comprendre. Et pourquoi? parce que 
vous avez, daos l'esprit, cet exéerable préjugé : que, 
Vunité de droit est impossible. Et, cependant, vous avez 
declaré : qm, cetle imüéeU mcessaire. C'est, que vous 
étes un tissu de contradictions. Avec autant d'esprit, 
comment cela est-il possible ? Vous-méme allez l'ex- 
pliquer. 

— «II ya, dites-vous ailleurs, des yérités simples que personne ne 
conteste, qu'admet sondara le bon sens , et qui cependant ne semblen! 
admises que pour étre aussitót oubliées. On dirait-que parce qu'elles sont 
simples elles sont stériles, et qu'en les adoptant sans débat on est dis- 
pensé de faire attention á lenrs conséquences. » 

(De la peine' de mort, «fe, p. 79.) 

— Ehbien ! Monsieur, toutes les veri tés queje viens 
d'énoncer sont dans ce cas. Et, si Ton ne fait pas en- 
coré attention á leurs conséquences ; c'est, que la né- 
cessité socialen'a pas encoré forcé d'en reconnaitre la 
. réalité. 

— « Qui ne sait , dites-vous encoré , la pnissance des préoecnpattmM 
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de r«sprii hwnain ? Qoaod nae klée le poteede, qnaád U * adurae a 

quelque projet, tout s'y rattache, tout en dépend; le plus faible lien, le 
rapport le plus éloigné, luí offrent l'apparence d'un incontestable et ri- 



— Eh bien ! Monsieur ; les idees qui vous possé- 
dent ; lea idéea auxquelles Toas vaos acharnez ; sont t 
votre souveratneté utopique, donnant la morale coime 

indépendante des idees beligieuses ; et, la conservaron 
d'une société, dont, en présence de Tincompressibilité 
del'examen, la base d'esistence est le paü*éhisme. 

Mais, revenons á votre travail sur la démocratie ; 
et, essayons de vous présenter á vous-méme. 

— ce Quand, dites-yous, on aura déctdément reconnu et admis que les 
classes diverses qui existent parmi nous et les partís qui Ieur correspon- 
den! sont «tes étémeats «atúrela, profouds de la société franfaiw, on aura 
fait un grand pas vers la paix sociale. » 

— Ainsi, quand on aura reconnu : que, les éléments 
normaux, de la société francaise, sont : le légitimisme 
et Torléanisme ; tandis, que le républicanisme n'en 
est qu'un élément monstrueux; on aura fait un grand 
pas vers la paix sociale. 

Et, selon vous, ce pas sera fait : au sein du chaos ; 
et, par des gens qui se sont déclarés perpétuellement 
incapables de distinguer : le vrai du faux ; le bien du 
mal; le possible du chimérique. Regardez-vous, main- 
tenant, Monsieur ; et, voyez : si, vous ne vous faites 
point horreur t 

— « Cette paix ¿st imponible , dites-Yotis, tant que les classes diver- 
ses y les grands parlis politiques que renferment notre société, nourrissent 
Tespoir de s'annuler mutaeflemeat et de posséder seub l'empire. » 



gonrenx «nchaineinent. » 



(Des conspirat., p. 49.) 
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— Comment, Monsieur ; le moyen d'avoir la paix, 
c'est : de perpétuer, au sein de la société, le légiti- 
misme et l'orléanisme ; le droit divin et la souverai- 
neté du peuple ; papa et maman, faisant un ménage 
d'enfer ? Monsieur ! je vous demande pardon de la 
Bincérité dont je vais faire usage avec vous ; mais, les 
choses, que vous venez d'énoncer, ne devraient se diré ; 
qu'á Charenton. 

— " « L'emperenr Napoleón a suspenda cette guerre , ditos- vous, il a 
rallié les anciennes ciasses dominantes , les nouvelles classes preponde- 
rantes ; et , soit par le mouvement oü il les entrainait, soit par le joug 
qu'il leur imposait, il a rétabli et maintenu entre elles la paix. » 

— Et, vous voulez refaire : ce que Napoléon a fait 
et n'a pu conserver? Et, il vous faut des classes do- 
minantes' et prépondérantes ? Et, votre hiérarchie so- 
ciale se rapporte : á des classes, á des familles, áde la 
propriété ; et, non au mérite des individus abstraction 
faite de la propriété? Vous voulez : que, la propriété soit 
relative au hasard et non au mérite? Vous voulez : vous 
acharner á votre souveraineté utopique ; vous voulez 
continuer : le chaos, la non-distinction du vrai et du 
faux, du bien et mal, du possible et du chimérique, 
si ce n'est par le critérium de la forcé ? Vous voulez : 
que, les classes, jadis dominantes et prépondérantes; 
qui sont en trés-infime minorité, et ne peuvent plus 
étre ni prépondérantes ni prédominantes ; prépondé- 
rent et prédominent : oú, leur prédominance et leur 
prépondérance sont devenues impossibles? Et, vous 
appelez cela un moyen d'ordre ! Et, pour Tavoir in- 
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•venté, vous vous croyez un Napoléon ! Allez ! Mon- 
sieur; si, Pempereur a reculé ; c'est, qu'il a eu horreur 
de l'anarchie. Mais, il n'a pas vu : qu'en reculant, il y 
tomberait également. Ce n'est point en se moucbant 
comme eux, qu'il faut iraiter les grands hommes. Le 
gouffre de l'anarchie, il faut le braver, 11 faut méme 
s'y précipiter . comme Curtios. Car, c'est dans ce 
gouffre, qu'il faut savoir plonger, pour en retirer la 
connaissance : de la nécessité de l'ordre ; et de l'im- 
possibilité de Tobtenir : sous l'ancienne société; sous 
les anciennes souverainetés ; connaissance, qui seule 
peut conduire : á combler le gouffre. 

Vous avez done, Monsieur, un bien grand amour 
pour les logomachies ! Vous vous servez continuelle- 
ment des expressions : démocratie et aristocratie ; 
bourgeoisie et peuple. Essayez done de porter une 
sentence de jugement dernier, sur la valeur de cha- 
cune de ees expressions ; et, vous verrez : que, démo- 
cratie et aristocratie sont absolument incompatibles. 
Si, en outre, votre sentence de jugement dernier est 
bien portée ; vous verrez : que, démocratie et aristo- 
cratie, considérées comme souverainetés, sont égale- 
ment des sottise8. Car, toutes les deux ne peuvent 
étre : que, les souverainetés de papa et de maman; et, 
vous savez : que, toutes les deux sont les souverainetés 
de l'ignorance ; que, toutes les deux sont essentielle- 
ment anarchiques : en présence de Tincompressibilitó 
sociale de l'examen. 

Tenez ! Monsieur, je voudrais : que, votre sixiéme 
chapitre fút imprimé á des millions d'exemplaires j 
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et, qu'il fút eompris, par tona ceux qui pourraient le 
lire ou l'entendre. Je vous assure : que, oe chapitre 
ferait plus, pour le socialisme réel ; que , ce que nous 
tou8 avons jamáis écrit. 

Voulez-voua un fait, un fait irés-important, vous 
qui, avec les vdtrea, aimez tant tes faiU? C'est, que 
le socíalisme ne doit sa torce aetuelle qu'á vous et 
aux \6tres. Mais pardos ! je perds la téte ; car, vous 
le savez de reste. Je devrais me rappeler : que, vous 
avez dit : C'est nous qui prétons a la république sociak 
sa principóle forcé. Seulement, si vous vous imaginez 
nous avoir prété cette forcé ; soyez persuadé : que, 
nous ne vous la rendrons pas. Comptez lá-dessus. 

Aprés cela, vous rentrez dans le descriptíf. Pour 
l'amour de vous-méme, Monsieur ; confiez ees bors- 
d'oeuvre á M. de Lamartine. Et puis, voyez-vous, ús 
sont de peu d'importance. lis n'ont que ceUe de nuire, 
quand ib n'amusent pas. Et, les descríptions, de la 
vieille société, ne sont pas du tout amasantes. Voyez 
phitót, chez M . Blanqui, qui en a fait de trés-bonnes. 
Elles inspirent l'horreur. C'est la, tout ce qu'on en 
peut retirer. Je me trompe, elles inspirent aussi Ta* 
mour du socialisme, par le besein qu'elles font éprou- 
ver : d'anéantir de pareilles horreurs. 

Tenez! Monsieur; j ai bien envié de vous égayer. 
Pour celaje n'ai toujours qu'á vous présenter á vous- 
méme. Vous ne voulez pas, dites-vous, de pouvoir 
unique. Mais, réfléchissez done ! ne füt-ce que quatre 
secondes, á ce que vous venez d'énoncer ; et, vous 
verrez, clair comme le jour : qu'un pouvoir múltiple 



Digitized by Google 



oí la fl*€!iBAij<rri. 231 

íi'ttt «tre : que, l'absenee de poutvoir ou l'anarchie. 
Si v#m étiez ehrétien (ce que vous ne pouvez avoir la 
prétention d'étre puisque vous voulez que la morale 
soit iadépendante de la religión ) je vous eiterate le 
ehef da ehristianisme di&ant : que, tout pouvoir divisé 
enftratne néeessairement la chute du pouvoir. 

Da reste, tout cela est de la puré legomachie, de la 
pu*e absenee de toóte sentence de jugemest dernier, 
sor la vakur dea expressions. Et, vous avez eu bie* 
raiaon de diré : qu'en dehora de ees sentences, il n'y 
a de pos&ible : que du galimatías. Seutaaent, il est 
étonnant : que, vous douniez d'auaai bonnes instrue- 
tions ; et, que vous en profitiez aussi peu 1 Si, par ha- 
sard, vous vouliez auivre un seul de mes coradla, je 
¥*u* te donnerais avec bien du plaisir : ce serait de 
eondamner au feu le mot élément. C*est, cette malen- 
contrewe expresaion qui vous brouille les idées. 

leváis passer une fouk de pagos; oü, le mot élé- 
ment revieat á chaqué ligue. Si, ce mot infernal pou- 
vait se transformer en galére ; je vous demanderais 
volontiers : qu'alüez-rvous faire dans cette galére ? 

Je parie, Monsieur; que, sauf les épreuves, vous 
n'avez jamáis lu vos ouvrages, aprés qu'ils ont été 
¿■primés l le parie en outre : que, si vous aviez la 
beoté de retire aetueUement avec calme, l'ouvrage 
que je critique ; vous seriez, aprés lavoir relu, en état 
d'en diré plus de mal ; que, je n'en aarai dit moi- 
méme. 

flya encoré un BMt, sur lequel vous auriez bien 
besoin de porter une sentence de jugement dernier. 
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C'est le mot pouvoir. Ah Monsieur ! Vous n'en avez 
pas méme l'ombre d'une idée claire. Et, cependant, 
ríen au monde n'estaussi simple ! C'est, tout uniment : 
la forcé de sanction. Quant, á ce que le pouvoir or- 
donne ; la formule en appartient : soit [á la forcé do- 
minan t la raison ; soit á la raison dominant la forcé. 
Vous concevez : que, la raison dominant la forcé, ne 
peut exister : tant, que papa et maman ne sont point 
morts. Papa ne vit plus ; et, vous savez : ce qui doit 
tuer maman. Alione ! Monsieur; ne contribuez pas, 
plus longtemps, á nous maintenir dans le chaos ; et, 
travaillez avec nous : á donner le jour á la filie ; á la 
sainte vérité. 

Maintenant, ne nous affligeons point du refus que, 
probablement, vous alleznous faire subir; et, táchons 
de nous égayer. A cet égard, ríen n'est plus propre 
qu'une de vos propositions , réellement mirobolante, 
pour nous servir d'une expression de notre nouvelle 
génération. La voici, sana autre préambule. 

— « La diversité d'origine et de nature, dites-vous, est Tune des con- 
ditions essentielles de la forcé intrinséque et réelle du pouvoir. » 

— Ce qui signifie : que, sans le diable; le bon Dieu 
n'existerait pas. C'est du manichéisme pur. C'est l'en- 
fer, c'est le chaos perpétuel : dans lequel vous vous 
vantez d'exister. C'est, en plaisantant, n'est-il pas 
vrai, Monsieur; que, vous avez écrit ees lignes ?Puis, 
vous ajoutez, toujours sans doute, pour vous moquer 
de*nous : 
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— « ...qui est elle~méme (la différence ¿'origine et de natore, condi- 
tion de la forcé du pouvoir) ¿'indispensable coadition de toute harmonie 
et de la paix sociale. » 

— C'est : anarchie et enfer social, que vous avez 
voulu écrire. Vous avez cru : que, nous ne devine- 
rions pas ? Ah ! Monsieur ; pour qui done nous pre- 
ñez- vous ? 

Ce qui m'étonne toujours : c'est, de vous voir vous 
adresser, aux amis de la liberté. Mais, oü diable 
sont-ils ees amis ? Vous concevez : que, la liberté, 
e'est Tobéissance volontaire á la raison. Et, comment 
voulez-vous obéir á la raison ; si vous ne savez pas 
distinguer : le vrai du faux; le bien du mal ; le possi- 
ble du chimérique ? C'est, comme si vous vous adres- 
siez : aux amis du je ne sais quoi. A quoidonepeuvent 
servir de pareilles invocations ? A orner le style des- 
criptif ? Alors, laissez ce soin á M. de Lamartine ; et 
ne vous en mélez pas. 

Ce qui est encoré trés-amusant; c'est, de vous voir 
rejeter le pouvoir absolu, le pouvoir de papa ; pour 
vous déclarer partisan du systéme des majorités, du 
systéme de maman. Eh bien I je vous prouverai á la fin 
de mon examen : que, vous avez le systéme des ma- 
jorités, le systéme de maman en horreur ; et que, par 
conséquent, vous étes un partisan effréné du systéme 
absolu, du systéme de papa : puisque, jusqu'á ce que 
le chaos perpétuel, dans léquel vous avez le bonheur de 
vivre, soit anéanti ; il n'y a de réellement possible : 
que, le systéme de papa; ou, que celui de maman. 
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— c La Fraaca, ajoatcs-voM, n'éckappex* ptiik aécemtó éogoa- 
veraeaunt conttitatio— al. n 

— Je vous répéte, Monsieur: que, vous avez ce gou- 
vernement en horreur; et, je vous le prouverai. Ne me 
le laissez point oublier ! 

Ce chapitre finit encoré par des éléments 1 1 Qui done 
nous délivrera des éléments nationaux ? C'est bien pis, 
pour la société, que le grec et le latin ; avec lesquels 
on torture nos jeunes générations. 
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IX. 



« A quoi préiend une religión, Messieurs, quelle 
qu'eEe soit ? Blle prétend a gouverner les passions 
humaines, la volonté humaine. Toute religión est 
nn frein, nn pouvoir, nn gouvcrnement. Elle vient 
au nona de la loí difine, pocrr dompter la natore 
humaine. C'est done a la liberté humaine qu'elle a 
surtaut añaire; c'est la liberté humaine qui luí 
resiste et qu'elle veut vaincre. Telle est l'entre- 
prise de la religión, sa mission, son espoir. 

« A la v érité, en aróme temps que c'est a la li- 
berté humaine que les religions ont affaire, en 
méme temps qu'eües aspiren t á réformer la volonté 
de l'homme, eles n'ent pour agir sur rhomme 
d'autre moyen moral que lui-méme, sa volonté, sa 
liberté. Quand elles agissent par des moyens ex- 
térieuTS, par la forcé» par la séductíon, par des 
moyens , en un mot, étrangers au libre concours 
de Fhomme, elles le traitent comne on traite Vea*, 
le vent, comme une forcé toute matérielle : alors 
elles ne vont point a leur but; elles n'atteignent 
et ne gouveruent point k volonté. Pour que les 
religions accompUssent réellement leur táche, il 
faut qu'elles se fassent accepter de la liberté 
méme, il faut que rhomme se soameüe, mais t»- 
lontairement , libremente et qu'il conseive sa li- 
berté au sein de sa soumission. C'est la le double 
probléme que les religions sont appelees a fé- 
soudre. » 

Hist. de la civilis. en Europe, p. 133. 

— «Le pouvoir religieux ful utile et funeste , 
mais plus soavent, peut-étre , maleucontreux que 
bienfaisant. » 

Borne et «es pmpe*, par M. F. G., avant-propos 
u, de la deuxiéme éditiou, chez Briére, rae 
Saint-Audré des Arte, GS (1829). 

— « Toutes les fois que la religión s'est substi- 
tuée á l'autorité séculiére, elle a été funeste au 
monde. » 



Ia\, p. 20. 
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— « Les idées religiaues n'ont jasáis plus de 
pnissance «factura que lorsque )'ham*nit¿ ett 
abrutie, grossiere et misérable. Ches ene mane 
cmlisée, l'idée religieose est vague, ¡atine et 
pasHvc. » 

Id., p. 35 (1). 



A M. GÜIZOT. 

Monsiecr ; 

Votre chapitre septiéme a pour titre : « Conditiom 
« morales de la paix sociale en France. » 

Remarquez, s'il vous plaít, comme le mot social 
devient á lamo de. 

Est-ce que vous vous imaginez, monsieur rancien 
ministre des affaires étrangéres et président du con- 
seil : que, la paix sociale peut exister acluellement 
en France ; tant, qu'elle n'existe pas dans le monde ? 
C'est, je vous le répéte, comme si vous vouliez : que, 
la paix püt exister á París ; et ne point exister en 
France. Pourquoi done faut-il que, ce qu'il y a de 
plus simple á concevoir, soit précisément ce que les 
présidents de conseils voient le moins? Est-ce qu'il 
suffirait de devenir président de conseil, pour étre 
aveugle? 

(1) Voici ce qui se trouve imprimé dans le livre intitulé : 
• Nouveau recueil d'ouvrages anonymes et pseudonymes , par M. de 
Manne, ancien conservateur-administrateur de la bibliotheque du roi. 
Paris, á la librairiede Gide, rué Saint-Marc, 23. — 1834. 

Rome et ses papes, histoire succincte du grand pontifica^ par M. F.G. 
(Fran^ois Güizot). Paris, Briére, 1829, 1 vol. in-8°. 

Je ne croirai jamáis que M. Guizot ait pu écrire ce livre ; et je serais 
heureux de le luí voir désavouer : quoiqu'il soit en harmonie avec la 
máxime : la moróle est indépendante des idees r eligientes. 
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— « La liberté bumaine, dites-Tous, jone un grtnd role dan* les affai- 
res sociales. » 

— Et , la liberté des chiens ; quel róle y joue-t- 
elle? 

Dites-nous, Monsieur! si, la morale est indépen- 
dante de la religión ; c'est, que la religión est une sot- 
tíse. Car, si le lien religieux n'est pas une sottise ; la 
morale repose : exclusivement sur cette base. 

Si, maintenant, le lien religieux n'existe pas; c'est, 
que le matérialisme est réel. 11 n'y a de troisiéme al- 
ternative qu'á Charenton. 

Si, le matérialisme est réel ; et, il Test selon vous ; 
la liberté de l'homme est une sottise, égale á la liberté 
des chiens. 

Alors, quel diable de róle voulez-vous faire jouer, • 
dans les affaires sociales, á une liberté que vous con- 
sidérez comme une sottise ? 

Et, prenez-garde de vous retourner du cóté du 
Créateur. Car, je vous renverrais : á l'évéque d'Hip- 
pone, á Calvin, á Malebranche, á madame de Sévi- 
gné, s'il le fallait; et, en outre, á tous les péres de 
l'Église et á vous-méme. Vous^savez? rhistoire de la 
cruche et du potier ! 

— « Oa parle beaucoup de christianisme et de l'ÉTangile, dites-Yous, 
011 prononee souvent le nom de Jésas-Christ : h Diea ne plaise que j'ar* 
réte longtemps ma pensée sur ees profanations , mélange hideux de cy- 
Bisme et d'bypocrisie! » 

— Vous avez raison, Monsieur; ce mélange est 
horrible- Mais, avant de juger lá oü il se trouve; 
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veoiüoos y regarder á dmr fow. Et, d'aíllettrs, si 

vous avez rendu la morale indépendante des idées re- 
ligieuses, que voulez-vous faire de la religión ? Daos 
ce cas, elle est complétement inutile ; et, ce n'est píos 
qu'une cinquiéme roue á un carros se. Dés ce moment, 
le cynisme et Tágoisme ne sont plus que du charla- 
tanisme. 

Puis, vous nous faites un tableau, de ce que serait 
la société si elle était chrétienne. 

Ehbien! Monsieur; ce que la société n'a jamáis 
pu étre, par le judaisme et le christianisme ; parce que 
le judaisme et le christianisme n'ont jamáis pu démon- 
trer : les principes qu'ils donnaient comme des véri- 
tés ; la société le deviendra , par le vrai socialisme ; 
et cela, parce que : ce que le judaisme et le christia- 
nisme avaient imposé, comme nécessaire á Fexistence 
de l'ordre, sans en avoir d'autre preuve que la né- 
cessité; le vrai socialisme en démontrera la réalité. 
Si, vous, Monsieur; voulez rester perpétuellement 
dans le chaos; nous voulons, nous, en sortir; et, qui 
plus est, vous en faire sortir : quand vous le croirez 
nécessaire. Mais, pour cela, il ne faut point venir, 
avec un air de matamore, nous porter un défi. Quand 
on est ignorant; et, qu'on a besoin de science ; il faut 
commencer : par, reconnaítre son ignorance. Puis, 
quand on s'adresse á quelqu'ün, que Yon croit capa- 
ble de vous instruiré (et c'est seulement á ceux-la 
qu'il faut s'adresser) ; il faut commencer : par, étre 
humble. Pythagore impoaait, á ses éleves, treis ans de 
mépris et einq aos de silence, comme épreuve. Quand 
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on pense á tontea las erreurs que vous aves á oublier, 
avaot de pouvoir ríen apprendre ; on devrait dóses- 
pérer de pouvoir vous instruiré; méiae, aprés dix aa- 
nées de silence. 

— « II ny a róa, dites-vous, de pías anti-clirótie» <fUe lea idées, le 

langage, Tinfluence des réformateurs actuéis de l'ordre social. » 

— II n'y a ríen de plus anti-chrétien, Monsieur, 
que vous-méme; infectant lajeunesse de l'infáme doc- 
trine : que, la morale est indépendante des idées re- 
ligieuses. 

— « Si le commumsnje et le socialisme prévalaieut, la foi chrétienne, 
dites-vous, périrait. » 

— La foi chrétienne, Monsieur, ne périra point 
socialement; et, cela par une bonne raison ; c'est que, 
socialement; elle est déjá morte. Elle aété enterrée, le 
jour oü M. Barrot a fait déclarer, par la cour de cas- 
sation, toutes les chambres assemblées : que, la loi 
francaise est athée. Et, vous-méme en avez prononcé 
l'oraison fúnebre, le jour oü vous avez osé diré en 
chaire : que, la morale est independíate de la reli- 
gión. C'est vous, Monsieur, qui avez détruit la reli 
gion et la morale ; et, c'est nous qui rétablirons la 
morale et la religión ; qui les rétablirons, en outre: 
sur des bases impérissables. 

— « Si la foi chrétienne, ajoutez-vous, était plus puissante, le cora- 
munisme et le socialisme ne seraíent bientót plus que d'obscures folies.» 
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— C'est Yrai, Monsieur; et, la découverte de Galilée 
serait restée aussi une obscure folie. Mais, la foi chré- 
tienne, comrae toute autre foi possible, a perdu, so- 
cialement parlant, toute espéce de forcé en présence 
de Fincompressibilité de l'examen. Vous en pleurez, 
n'est-il pas Trai? Ce n'est pas , que vous soyez chré- 
tien. Vous avez assez prouvé : que, vous appartenez 
au cuite de Voltaire, que M. de Lamartine a proclamé : 
Fapótre de la vérité. Vous pleurez Tabsence de foi : 
parce que la foi chrétienne servait de base á l'exis- 
tence de ees classes que vous adorez ; et, qui rendent 
le peuple, á vos yeux, córame aux yeux de Voltaire : 
tout ce qu'il y a de plus méprisable ; et, de plus digne 
d'étre méprisé. 

— « Les socialista, dites-vous, sont les serviles adorateurs de l'ha- 
m añilé. » 

— Étre servile et adorateur de sa propre dignité ! 
Comment avez-vous pu, Monsieur, avec deux grain% 
de logique, faire un aussi monstrueux accouplement? 
Et, de qui done, vous-méme, étes-vous Tadorateur? 
Du potier qui vous rend machine et incapable de li- 
berté? Ce serait bien ládu servilisme : si, le servilisme 
pouvait exister chez une machine ; done, incapable 
de liberté. 

Vous criez beaucoup contre Torgueil. L'orgueil, 
Monsieur, est la noble connaissance que Ton a de sa 
propre valeur. Quand, cette connaissance est vaine, est 
illusoire; ce n'est plus de l'orgueil, c'ést de la vanité. 
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Vous ne devriez jamáis parler d'orgueil ; et, souvent 
de vanité. 

Vous croyez triompher en nous entretenant de Pas- 
cal. Vous ignorez done : qu'il est mort, dans la rage 
du scepticisme. Vous ignorez done : que, c'est lui qui 
a dit : Allez á la me$se¿ vous croirez et cela vous abétira. 
Eh bien ! Monsieur ; le temps de l'abétissement est 
passé. II faut que la vérité triomphe ; ou, que l'hu- 
manité périsse. 

Du reste, vous avez raison : cynisme et hypocrisie ; 
c'est, un affreux mélange. 

Vous croyez qu'on ne raménera point la France á 
l'enthousiasme de 89. Vous avez raison, elle y est 
déjá. Elle y est méme plus qu'en 89 : car son enthou- 
siasme est intérieur et raisonné. II ne lui manque, pour 
se manifester, qu'une idée claire; quipuisse étre com- 
mune. Vous n'en savez rien, vous, qui n'avez : habité 
que des salons ; et, fréquenté que des égoístes ; affir- 
mant : que, lamorale est indépendante des idees reli- 
gieuses. Si, comme moi, vous n'aviez, depuis trente- 
cinq ana, fréquenté que des prolétaires; vous sauriez : 
que, le dévouement á rhumanité , n'a déserté les lam- 
bris; que, pour se réfugier dans les mansardes. 

Vous sentez, vous-méme, tout ce qu'il y a de re- 
poussant dans votre doctrine ; le remordsvous ronge; 
et, malgré vous,, vous vous écriez : 

— a Je nYi certes nulle envié d'éteindre ce que notre temps conserve 
de chaleur morale. » 

— II n'a conservé, Monsieur; que, celle que vous 
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n'aver pu détrofre en dísant : que, la morale est ín- 
dépendante de la religión ; máxime atroce ; et, qui vous 
rendra l'exécration de la postérilé : si, vous n'avez le 
courage d'en faire amende honorable; et, d'endeman- 
der pardon k la Justice éterneUe. 

— « Certainement, dites-vous, la France a besoin (Fétre moralement 
rtWvée et aífermie ; elle ai besoin de reprendre foi et attachemeni h da 

principes fiies et généralement avoués. » 

— Et, oü sont-ils, ees principes, s'il vous plaít? 
Est-ce chez vous, au sein du perpétuel chaos ? Est-ce 
chez vous, qui, de votre propre aveu, ne savez pas dis- 
tinguer : le vrai du faux, le bien du mal , le possible 
du chimérique? 

— « Mais Tesprit révolutionnaire, continuez-vous , ne peut rien pour 
trae telle cenvre. » 

— Et, c'est votre esprit qui le peut, n'estril pas vra§? 
Tüe veyea-vous pas, Monsieur: que, c'est de vanké 
que veras avez droit de parler ; et, jamáis dWgueil? 

Aprés cela, vient un ditbyrambe sur la vie domesti- 
que. Je vous te rápete, vous n'étes point poete j laissei 
á M. de Lamartine la partie de mus i que. Pendant, 
qn'il sera oeenpé h harraooiser (fes soos - il ne fera 
point pire. Et, ce sera infinimeat de gagné. 

Puis, fatigué de toucher cette corde, vous vous re- 
jetez sur ceüe de Fesprft politique. Ayez done la 
bonté : de toujours porter votre sentence de jugement 
dernier, surtes raots, a/vairt de vous en servir. L'esprit 
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poliíi%u£ n'est aytre : que 7 L'esprifc social. Seulemsat : 
jio&tífwdéjive du gree.; et saeta/ da latía* You& voyea 
(jue vausHai&Bia, bien involoatairemeol saos doute 7 
leeommandez. 1'éUide du so^ialisHie. 

Quant a votEe socialis**©-, oou& altara voraa m á(m- 
ner un é chantillón. Mais, quand nous vous. fe préseaíe- 
]&as, veálea-voiis dafivG ; pouc, qu'ou yous voiepoint 
sougir. Car, enfia, nous vous estiraana encoré assea 
pour caroipe : que, vous- n'étes pas deveau tout á £ait 
infiapabk de reugk. 

— a Hors droit, dites-voua, U a y a que U forcé, qu¿ «st easen - 
tiellement variable et précaire. » 

— Certes, it n*y a pas la de quoi rougir. Et, si vous 
n*aviez écrit que cette ligne ; vous ne seríez jamáis 
maudit : par la postérité. 

* 

— « Et le respect du droít, ajoutez-vous, suppose ou enfante le res- 
pee! de k loi, sowree kabiiuilte da droit. » 

— Noras y voilá* au? noeud gordiea do droit. Ce »oeod, 
papa Yaws&t formé sur le mo»t Sma'i ; et, depuis qu'il 
est mort, socialement, il s'agit de le dénooer. G'es* la, 
ce qui vous tracasse. Vous et les vótres, vous voulez 
jouer au petit Alexandre; et,. íe tranciier, en disant : 
qm r le droü d¿rim de la l&i ; déxive de l& forcé. Le 
professeur del'histoire du droit, á Pécole de Paris, n'est 
pa& ausai tr&m&Mit que rom. Tous les aus, á Fotrver- 
twe de so» cours, il di* a ses éféves : Qn ne saál pas en- 
cere st ta kfi viervt dfo énrit eu h droit de tó loi. Le pro* 

16- 
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fesseur devrait ajouter : que, tant qu'on ne le sait pas, 
le droit et la loi dérivent exclusivement de la forcé* 
C'est lá , ce que signifie : la souveraineté de maman. 
Vous voycz : que, vous adorez cette souveraineté. Ne 
vous impatientez pas; je vous proiiverai aussi : que, 
vous la hai'ssez. 

Aprés cela, vous revenez encoré á la famille. Jus- 
qu'á présent, personne n'a su : ce, que vous tous, par- 
tisans d'une morale indépendante de la religión, en- 
tendez par cette famille ; qu'il faut maintenir á tout 
prix, contre les socialistes qui veulent la détruire. C'est 
vous, Monsieur, qui allez terminer la bataille : en dé- 
couvrant le pot aux roses ; pardon ! Je me trompe : 
en portant la sentence de jugement dernier, sur la va- 
leur du mot famille. Nous autres, bonnes gens, nous 
avions cru : que, par famille, il fallait entendre : d'a- 
bord sa femme et la femme son mari ; puis les enfants ; 
puis les fréres; puis, s'il ya. une raison d'étre fréres, 
tous ceux qui sont capables de fraternité et de dévoue- 
ment. II n'y a qúe des prolétaires pour avoir de pa- 
reilles idées. Vous étes venu, trés á propos, pour jeter 
la clarté sur une discussion; oü, l'un voyait blanc; 
quand, l'autre voyait noir. 

— <c Plus, dites-vous, l'esprit de famille et l'esprit poli ti que grandi- 
ront aux dépens de Yégoisme viager et de Yesprit révolutionnatre, píos 
la société frangaise se sentirá paciñée et raffermie dans ses fondements.» 

— L'égoisme viager se rapporte, exclusivement, á la 
richesse. Ainsi , l'esprit révolutionnaire, que vous mé- 
prisez, se rapporte exclusivement á la répartítion de la 
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richesse; et, vousl'appelez égotsnie viager; c'est-á-dire : 
la justice méme en ce monde ; c'est-á-dire : le rapport 
desproduits, au mérite réel de chaqué individu; et, non 
au mérite imaginaire de la naissance. Par amour de la 
famille, vous n'entendez point : Tattachement des uns 
aux autres, la fraternité, le dévouement basés sur la 
religión réelle, seule protectrice réelle de la justice. 
Pour vous, Pamour de la famille, c'est l'amour du 
privilége de richesse, rendu héréditaire chez les uns ; 
et, du privilége de misére, rendu héréditaire chez les 
autres. Alors, Monsieur, vous avez raison ; les socia- 
listes veulent renverser : non la famille, ce qui serait 
absurde; mais, cette organisation de famille. lis veu- 
lent renverser cette organisation vicieuse, pour établir 
la famille réelle : sur l'amour réciproque et raisonné 
de ses membres ; sur l'assurance que les enfants hérite- 
ront de leurs péres, si ceux-ci les en trouvent dignes ; 
et de plus, sur la certitude : que, si méme ils avaient le 
malheur d'avoir un pére méchant, oudilapidateur, ou 
impotent; ils n'en seraient pas moins, en naissant ; et, 
devant, vis-á-vis de la raison, socialement dominante 
alors ; rester, jusqu'á la mort, les égaüx de tous : 
n'importe la famille, dans laquelle ils seraient nés. 
Les socialistes , Monsieur, veulent mettre et mettront 
dans la famille : ce qu'il y avait de bon , et que vous 
en avez arraché ; pour en arracher ce qu'il y a de 
mauvais; et, ce que vous etles vótres y avez mis. 

Puis, aprés cela, vous nous faites un nouveau dithy- 
rambe sur la religión. Je vous répéte, Monsieur : que, 
vous devez laisser, cette partie d'orchestre, á M. de La- 
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martíne. IVailleurs, votre dfthyrambe a d'autairt phw 
mauvafeegráce; que, vouslui faites signifier : « Je pins 
« bien chanter la religión, fl n'y a plus que les nnbé- 
« ciles qui en aient; et, dés lors, elte est frtile : pow, 
« que nous puissions les exploiter. » <Test, la traduc- 
tion -sans masque, des lignes survantes : 

— « Moins que personne, <lites-vou«, je Toudrais f ptur la cause de ia 
religión elle -mé me, \oir renaltre les abus qul Tont altérée ou compro* 
ame; msis j*aroue que je ue le crasas gutre aujojnid'bui. Les ¡pr wicfr w 
du gouvemement lasque et de la liberté de la peusée mwAiw ont ééflm- 

tivement triomphé dans la société moderne. » 

— Ainsi, vous vous imaginez : <|ue, la liberté eet 
incompatible, avec la datnination de la religión réeUe, 
de la raima réeüel Amsi, vous voulex : que, la nefr- 
gion eoit r esclave dn gouvernement laíque ; «t boa, 
que oelui-ci soit, tout uniiittiirt, l'exéeuteur de «e quie£ 
opdonné par la religión réeUe, recdue raliamelletnent 
inoeotestable ! C'est, toujours ¿ la moróle indépcndante 
des idees véUgieuses; condonan! : i la loi athóe, procU- 
mée par la cour de casaütioo, srar la demande de 
M. Barrot. C'est, toujours : le temporal dominará le 
spirituel; ou, le capital dominará le tracal. C'ttíL, 
toujours : la justice basée sur la forcé ; ou, maman tró- 
nant sur le bomreau. C'ost vous, Monsieur qui étes 
révolutionnaire et anarchiste : si, par révxdutioanaire 
ot aaiarchisle, la sentenoe de jugeniewt dernier oom- 
prend : rebefle á k raison ; rebelle á fat vérité. C'est 
vous et les véti«s, «pri étes les bommes de désenbe ; 
et, «c'est :nous seuls : qui «ommes les iKjmmesd'oHiw. 
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X. 



« Ponr que la nécessité de la guérison soit évi- 
dente, ilfaui que le mal soit connu par tous ses 
syv&tómes el daos tous ses ef/ets. » 

M. Causar, Des conspírate etc., p. G6. 

— «le ne «uppose pas qu'il se rencoatre ja- 
Mak mn peuvoir qui ne s'inquiéte point da succés 
défbéttf et «Mapire qa a retarder sa perte. En 
íút, «ela n'est paint; car si , a a bout des voies 
-qa'ü «uit, un gouvernement démélait sa perte as- 
«urée , ni en aovttrait aussüót. Ce qu'il s'en pro- 
met, c'est vraiment le salut. Que s'il était assez 
égoúte oa assez léger ponr De se soucier que du 
présent, je luí conseillerais encoré de prendre 
garde. II a pu jadis se livrer a cette indifférence , 
et oempter sur un long ajournement ; maintenant 
tout va vite, d'autant plus vite que la société sem- 
ble plus calme et ne trnhit guére d'avance, par ses 
agitations, la forcé immense qu'elle pourrait dé- 
ployer uu jour. Les approches de la révolution 
n'échappaient point á Finerte pié voy anee de 
Louis XV. Si de nouvelles révolutions étaient ja- 
máis encoré plus prochaines, peut-étre se feraient- 
ettes moins sentir sous les pas du pouvoir. II au- 
rait done tort de se contenter du provisoire, car 
le provisoire méme serait court et peu súr. » 

M. Güizot, De la peine vUmsmi, etc., p. 126. 

— «< Que lout ce qui n'est pas légale ment dé- 
fen&i se trouve tout á conp morálement permis , 
que les citoyens ne se croient plus ancua devoir, 
ne reconnaissent plus aucun frein partout oü ils 
ne vermut pas i'éebafiuUL, llámenle du la pcison, 

la société sera aussüót dissoute - 

Aussi n'a-t-on jamáis vu la société subsis- 

ter sans autre frein que ce qui est écrít dans ses 
«odes. •> 

M. Guizot, Des conspirat., etc^p. 6. 
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— « Qa'il rae soit permis de le diré en passant, 
U est des hommes qui', en maniant le pouvoir, se 
croient hábiles, parce qu'ils se résignent saos peine 
a la nécessité da mal. Peut-étre sont-üs entres 
dans les afíaires avec l'intention , je dirai pías , 
avec le gout de la justice. Bes düficoltés se sont 
rencontrées ; contre ees difficultés ils oot fait des 
faates ; ees fautes oot amené des difficultés nou- 
velles. Ils oot ea recoars á la forte naatérielle dont 
ils disposent pour échapper aux écueils oü lear 
raison avait échoué. Des lors, le gout de la forcé 
les gagne, et ils disent qu'ils ont gagné de l'expé- 
rience ; ils appelleni cela entrer dans la p rali que, 
comprendre les choses et les hommes. Anparavant 
ils étaient jeunes, ils avaient des cbimeres; main- 
tenant ils savent le monde et possedent l'art de 
gouveruer. Éternelle insoleuce de la natnre lia- 
maine ! La seule expéríence qu'ils aient acquise est 
celle de leur faiblesse, et ils s'en prévalent comme 
d'un progres dans la science du pouyoir (1). » 

M. Goizot, Des conspirat. et de la justtce 
polit.y p. 23. 

— « En fait de justice, qu'est-ce que rimper- 
feciion, sinon Vinjustice méme? » 

M. Güizot, De la peine de mort, p. 98. 

— « Pour que la justice soit, il faut qu'elle soit 
puré ; elle ne supporte aucun alliage ; elle s'éva- 
nouit tout entiére au moindre souffle étranger. » 

M. Güizot, Des conspirat. et de la justice 
po/í/., p. 2. 



A M. GUIZOT. 



MONSIELR ; 

Votre chapitre huit est intitulé : ConclüsiOxN. 

Hélas ! Monsieur, la conclusión est bien digne de 
Fexorde; c'est une continuelle logomachie. Mais, af- 
firmer n'est ríen ; il faut prouver : prouvons. 



(1) Peut-étre, ce passage pourrait-il se placer: sous un portrait de 
M. Guizot. 
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— « Que k France, dites-Yous, ne te fasse pas ¿"¡Ilusión. » 



— Vous avez raison, Monsieur. Mais la France est 
un étre de raison. Et, pour que cet étre de raison ne 
se fasse point illusion, il faut qu'il soit ün, ce qui ne 
peut exister tant qu'il y a des opinions ; et, il faut 
surtout pour arriver á ce but : que, les étres réels, qui 
composent cet étre de raison; principalement ceux 
qui par leurs talents et les circonstances sont plus 
que les autres capables de propager leurs propres il- 
lusions; ne s'en fassent point eux-mémes. Or, Mon- 
sieur, vous étes parmi les plus influents; et, vous avez 
une vue aussi confuse que possible. Vous méme en 
convenez, en avouant : que, vous étes dans le chaos, 
incapable de distinguer le bien du mal, etc., etc. Et, 
malheureusement, vous vous posez en professeur: 
cherchant á faire entrer, dans les faits, le chaos qui 
se trouve dans vos idées. 

— « Toutes les eipériences qu'elle (la France) tentera, dites-vous, 
toutes les révolutions qu'elle fera ou qu'elle laissera faire, ne la soustrai- 
ront point á ees conditions nécessaires, inévitóbles de la paix sociale et 
du bon gouvernement. » 

— Vous-méme, Monsieur, avez dit : 

— « Pour que la nécessité de la guérison soit évidente, ¡1 faut que le 
mal soit connu par tous ses symptómes et dans tous ses effets. » 



— Vous voyez, Monsieur; que, les révolutions sont 
nécessaires : non pour guérir ; mais, pour faire sentir 
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socialemeru? ¿ocialemeat, «olettdea-vawPia aéDeseité 

de guérir. Et, pour que la guérison de Tinjustice 
existe ; il faut, c'est ^«core votas qui le «lites : 

— « Powr que la joitice aott , il faut qu'«Ue scát pnre : elk mt «np» 

porte aueun alliage , elle s'évanouit toüj entiére au moindre souffle 
étranger. *> 

— Puis vous dites encoré : 

— « En fait de justice, qu'est-ce que Timperfection ? sinon l'injustíce 
m&ine. * 

— De maniére, "Monsieur ; que, c'estla justice aTh 
solue : que, vous considérez oomme seul reméde social 
possible; et, de ce cóté, vous avez raison. Voyons si 
vous fetes en état d*y confluiré. Pour le savoir, exanñ- 
nons les conditions de paix sociale et de bon gouverne- 
ment : que , vous exposez en terminant votre chapitre 
sept; et, qui servent de prémisses á votre conclusión. 

— « «On ne teaifte pac, 4Íifte£-*roift&, mee lee grandes putasaaces monte* 

comme avec des auxiliaires soldés et suspeets ; ella «atetart par eUes- 
mémes, avec leurs mérites et leurs défauts naturels, avec leurs bienfaits 
et leurs dangers. II faut les accepter lelles qu'elles sont, sans s'y asservir, 
mais sans prétendre se les asservir su leur tivrer tontos «ko§es* mais sans 
leur marchander incessamment leur part. Vesprit religieux , Vesprit de 
famüle, Vesprit politique, sont, plus que jamáis, dans notre société, des 
eaprits nécessairee ei tatólaires : ni la paix sociale* ni la stabiliéé, ni la 
liberté, nepeuvent se passer de leurs jcancours. » 

— Examinóos oe passage., Moesiewr; tewt votre 
liwe «'y irouve rémmé. 
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— m&mnt traite pas «vec les granitos pnisiuntes -nenies cammt 

avec des auiiliaires soldés et suspecls; elles existent par ellesjmémeé f 
ayec leurs mérites et leurs défauts naturels, avec leurs bienfaits et leurs 

— En analysant ce passage , vous mñ perme tires, 
StensieOT, de vous traiter «órneme wm homme supé- 
piesr. Peo de persoiroeB , jé te «ais, serón t capables 
de awras ¡juger-, maré, c'estTous que je prends pour 
juge. C'est, une preuve d'estime queje donne : hvon 
taJests; -et, ávotre caractére. Vous voyez que, main- 
temrat, toute «sptoe de plaasanterie doit disparatee. 
Ge n'«Bt plus & Tancien ministre, ít Ihitopiste, ít 
l%0Hime fpn a tracé son portrait de main <le maítre, 
dans une des épigrapbes mises en téte de <cette lettre, 
que je vais écrire; c'est, au professeur "pfeitesophe. 
CVtft, un fcomme infiíruit, éerivairt a un iiomme ms- 
trmit; t^est-andire, étant Vim <et Tautre á Mantear de 
Tm^truction de leur époque : que wtte instructSw 
soit Tée!§e ou iBueeire - qu^He soit bwme mi man- 
vaise. 

Vous pariez, Monsieur, -de grandes pui&sances mo- 
rales. Avant de po«veir en paríer, ¿Tune manüre 
clmre^ Bans fegoma^ehíes, il faut : avoír porté la «en- 
tonce de jugement *deraner, «ur la váleair da me* mo- 
rdl. J-e Tais porter cette sentence; pour, que noua 
p«issio»s sortir tous les dea*, du chaos. Pour en sor- 
tir'ensemfele, fl fatft : que, tous les deux, nous soyons 
d'accord sur cette méine sentence. Et, comme á cet 
égard, ye dieras de wwm rendir juge en dernreT Tessort; v 
me -diré «i voto i cotí&rmez. Hais, dites-le moi 
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en termes clairs ; et, comme un honnéte homme doit 
répondre. 

Le mot moraly jusqu'á ce que la réalité de sa valeur 
soit démontrée, ne peut avoir qu'une valeur négative : 
celle de nonphysique. 

L'ordre physique est celui : oü, tout se fait néces- 
sairement. L'ordre dans lequel la liberté, réelle et non 
seulement apparente¿ n'existe pas. L'ordre physique, 
c'est : l'ordre matériel. 

L'ordre moral est done celui : oü, la liberté est 
supposée pouvoir exister. Pour commencer, cet ordre 
n'a done, nécessairement, qu'une valeur hypothétique. 
Voyons dés lors, quelles sont les conditions néces- 
saires : de l'ordre moral, non hypothétique; de la li- 
berté, non hypothétique. 

Pour qu'un étre puisse étre libre, plus qu'hypothé- 
tiquement; et, en dehors de toute contradiction ra- 
tionnelle ; c'est-á-dire de toute absurdité; il faut : qu'il 
soit indépendant; c'est-á-dire incréé; c'est-á-dire 
éternel * r c'est-á-dire absolu . 

Vous voyez, Monsieur; que, l'étre moral réel, l'étre 
moral non hypothétique, non absurde, est incompati- 
ble : avec le panthéisme ou le matérialisme ; et, avec 
Tanthropomorphisme ou le Créateur. Et, ne dites pas, 
* je vous prie : que, je fais de l'invention. Cette doc- 
trine a des milliers d'années d'existence; elle est celle 
de nos péres ; elle est celle des druides ; elle est celle 
de la r ai son. 

La science a renversé l'anthropomorphisme, qui 
seul servait de base á l'hypothése des étres moraux. 
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La prétendue science a porté au pinacle le panthéisme, 
qui détruit tout étre moral. Et, cet anéantíssement 
de toute création d'une part; et, cette prétendue 
création d'une science matérialiste d'une autre ; vous 
ont forcé á déclarer : que, la moróle est indépendante 
de la religión; ce qui est la négation de tout étre moral. 

Avant, que vous puissiez venir nous parler, clai- 
rement, de puissances morales ; il faudrait, done, que 
vous eussiez renversé : et ranthropomorphisme ; et 
le panthéisme. A moins, que yous ne prétendiez don- 
ner des preuves, non logomachiques, de la vérité de 
l'anthropomorphisme ; et, de la compatibilité de cette 
réalité, avec la réalité de notre liberté ; ce qui serait 
affírmer : la possibilité de l'impossibilité ; la possibi- 
lité de l'absurde. 

Acceptez-vous, Monsieur, cette sentence de juge- 
ment dernier, sur la valeur du mot : moral? 

Une fois que vousl'aurez acceptée, nous serons sortis 
tous les deux du chaos. Des ce moment, il n'y aura 
plus , socialement , qu'une seule puissance moróle : le 
raisonnement • Et, yous Yoyez : que, les épithétes de 
grandes et de petites disparaítront alors ; ce qui sera 
ranéantis8ement d'une immense source de logoma- 
chies, existant actuellement : au sein de toute discus- 
ión relative á Tordre moral. 

Ainsi : une seule puissance morale 1 Le raisonne- 
ment. 

Mais, il y a bon et mauvais raisonnement. Et, aussi 
longtemps que le bon raisonnement, ne peut étre unani- 
mement distingué du mauvais ; unanimement, incon- 
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testaMeia-e-at , daos l'iatérét de taus et de chaenn ; i 
n'y a de jugP,. entre le bou et Le malváis raásonaeme»!, 
que la forcé ; et, l'époque, oü la foree est néwssairo- 
ment le seul juge po&sible, entre Le bou el te mauvaás 
raisoanement-; est , nécessairement auasi^ une épequ* 
d'ignoraaee. 

Confirmex-T(m&, Monsieur r cette n#uvelle se-atence 
de jugemant dernier ? Si 7 Teua la eoofirmez ; noas a^- 
ron& fait un pas de píos, en dehere du eha#Sw 

B&as ee cas* vous eoncevrez íwt bien : q«e T la p*is- 
sanee morale du raaurrai» raasoaaemeat, est u» arai* 
kaire : qui, pteut fort bien étre soldé par la foree ; et, 
qui méme m peal luí étre suspeet : tamt que la forte 
peul étre base d'ordre social. Atovsy le mau¥ahs m- 
sonnement, est nécessairement admis : «caame beo 
msonnernaal. Mais 7 une fois que lia fosee, oe peut plus 
baser l'ordre 7 sur un mauvais raisonfiem^nt ; lie maa- 
Tais raíson&eBiettt ne peut plus- étre soldé «lilemeaÉ- et, 
deyieat um auxiliake trés-suspeet. Commeot faire, 
alors r tant, que Pignoranee n'est point attáaatáe ? Faire 
'des aaphisHaea mutiles ; les envefepper iuotMünenl de 
logeiaáehies ; et y le» pmblier, sans atóre espoir, qm 
d' augmentar Fanarchifí : pour que la nécessité de h 
$uéri&nmit émdmto; et, qm le mal mt connu daw tous 
ses symptómes et dans tous ses efféts. C'esl 7 Monsieur, 
ee que vou& faites. Continuoca ! 

— - a ü feut, itie**ma> ks acceytev (lea granto paisances» órnales) 
telles qu'elles sont, sans s'j asservir*, mais sans pné tendré les asservir, 
sans leur livrer toutes choses , mais sans Ieur marchander ineessamment 
fear part. n 
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— Quel vague ! queí chaos I quelle indétermination 1 
Et cela, précisément pour énoncer le "contráire de ce. 
qui doit étre ! Projetons la lumiére sur ce galimatías ! 

Sans s'y asserwr, dites-rous. Et, e'est de la puis- 
sanee morale unique dont il est question. Veyons ee 
qu'3 y a de vrai, dans cette affirmation. 

En époque d'ignaranee, Toráre est basé : sur un rai- 
somemerrt formu-fepar fa forte. Alors^ fl ne s'agit pas : 
cPasservir fe- raisonneroefit á la ferce; il s'y tr©«ve 
cessairemeirt asservi par- fe seuí fart <fe rignoranee so- 
ciale ; mais bien, de main teñir le monde asserri á ce 
rarsonnetneni : sous peine de désordre ; sous peine de 
mert sociale. Quand, rignoranee socíale est anéantie, 
m contradiré ; quand, le Son raison-nement domine la 
ferce; aloré, ía Kberté seríale consiste précisément : 
daaasr rasseFvissemmt volonüaire, le plus absohi, de la 
soeiété tout entiére : á ía puissanee réeHe du bon rai- 
sonnemewt ; á la ijustiee puré , qui ne swpporte aucun al- 
Uage, qui s'évanomt toüt entiére au momáre souffle 
étrunger; á la jmtiée qui ríest que finjmtke méme si 
elle tfest Iw pérféction. Tous Toyez, Monsieur; que, de 
part et ¿Tautre; e'est, précisément, le contráire" de ee 
que vous dites, qui est ía vérité. 

Voyens , cepencfant , quelles sont, selon tous , íes 
grande» puissances morales. 

B'abord, vous auriez düt reconfitólre r qu'au sein de ta 
soefété, fl n'y a que puissanee morale. Cela vous an- 
rart érfté tontea ves erreurs. Mais, Iaisson» cela ; et 
Toyons : tos grandes puissances morales. 

— « L'esprit religieux, l'esprit de famille, l'esprit polilíque , sont, 
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•diles-Tous, plus ¿pie jamáis, daos notre société , des esprils nécessaires 
et tutél aires. » 

— Avant tout, il serait bon, Monsieur; et, c'est 
vous qui l'ordonnez : de prononcer une sentence de 
jugement dernier, sur la valeur des expressions : esprit 
religimx, esprit de famUle^ esprit polüique. Et, avant 
de parler de 1' esprit de religión, il faudrait avoir porté 
une sentence de jugement dernier, sur la valeur du mot 
religión. Voici ma sentence, Monsieur ; vous me direz : 
si , vous la confirmez. 

Religión : de religare. C'est, le lien qui unit les ac- 
tions d'une vie, avec le bien-étre ou le mal-étre dans 
une autre vie : selon, que les actions sont commises 
conformément ou contrairement á la conscience, au 
raisonnement de celui qui les commet. Si, vous ac- 
ceptez cette sentence, Monsieur j vous concevez : que, 
si la science d'une époque dit : qu'il n'y a point d'au- 
tre vie pour les individualités apparentes, parce que 
tout en nous est le résultat de l'organisme (ce que no- 
tre prétendue science croit prouver en dormán t la série 
continué des étres comme réelle) ; alors, Tesprit reli- 
gieux, socialement ou scientifiquement parlant (ce qui 
actuellement est la méme chose), se trouve compléte- 
ment anéanti. Alors, la grande puissance moraleja seule 
puissancesmorale qui ait jamáis pu éxister (comme étant 
la seule sanction non physique possible) , se trouve 
également anéantie. Et, l'expression de cet anéantisse- 
ment consiste á diré : que la morale est indépendante des 
idees religieuses. C'est, Monsieur, ce que vous avez fait. 
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Quai\t á l'esprít de famille , il est exclusivement for- 
mulé par Tesprit religieux : soit relatif á une foi, quand 
une foi est encoré socialement possible ; soit relatif au 
raisonnement, quand Tignorance est anéantie. Hors ees 
deux cas, Tesprit de famille n'est plus : que, l'expres- 
sion de la brutalité, l'expression de la forcé , l'éxpres- 
sion des passions, l'expression du diable, l'expression 
de l'organisme ; toutes, expressions de méme valeur. 

Quant á l'esprit politique, considéré en dehors des 
deux esprits religieux seuls possibles ; c'est, encoré la 
brutalité : la brutalité, non plus au sein de la famille ; 
mais, la brutalité au sein de la société. 

— o Ni la paix sociale, ni la stabilite, ni la liberté , dites vous , ne 
peuvent se passer de leur concours. » 

— Ce n'est pas de leur concours qu'il fallait diré ; 
mais, de leur domination. Du reste, vous voyez : que, 
selon les sentences de jugement dernier, dont nous 
sommes convenus ; il nty a plus, au sein de notre 
société : ni esprit religieux pouvant dominer ; ni es- 
prit de famille 5 ni esprit politique pouvant servir de 
base k l'existence de l'ordre. Et, voílá ce qui consti- 
tue : le chaos, dans lequel vous vous trouvez. 

Convenez-vous, Monsieur, de la réalité de toutes ees 
prémisses ? 

— Oui, me direz-vous ; mais, étes-vous en état d'a- 
néantir Pignorance sociale : que* la forcé ne peut plus 
dominer ; et, que la raison ne peut dominer encoré ? , 

— Oui, vous répondrai-je. 

1. 17 
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— Anéantisser done, me direz-vout* 

— C'est, ee queje demande, voos rópendrai-je. 
Af ai», poor anéantir rignerance, j ai besrán d'étrt 

éeeuté. Pour étre écouté, de rimmenae multita»4e d'i- 
gnorants qui se eroient savants, j'ai besom : d'un 
bomme comme vous ; d'un homme marquani ésm 
Tmityers politique ; d'un homme ayani eoranis de 
grandes frates ; et deet la eenscieoee ne demande pas 
miera que de les réparer. J'ai besom que cet homme 
dise : celui qui vous parle, cekii qui m'a mattraHé, 
est un homme qui mérite : d'étre écouté. 

«Pattends votre réponse, Monskur; et, je vote «n 
rends responsable : devant la postérité. 

COLINS. 

P. S. Dana de nouvelles lettres, si vous l'exigez, je 
vous prouverai : que, vous n'étes nullement partisan 
du systéme représentatif : pas plus, de celui refatif á 
la monarchie; que, de celui relatif á la république. A 
cet égard, je suis á vos ordres. En Ies attendant, je 
vaisprouver : que, depuis Torigine du monde social et 
jusqu'á présent la souveraineté du peuple, la souve- 
raineté du nombre a toujours été considérée : comme, 
la souveraineté des sots, la souveraineté des brutes, 
la souveraineté de Tignorance, la souveraineté du dia- 
bla • Tanabchie enfin. 
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ÉPOQUE ANCIENNE. 



I. 



~La tenté seglss* fenteewat dan» Ptoprit da 
povYoiry et qaand elle y entre , ce n'est pas poux 
y régner aussitot. II refase longtemps de la croire. 
Vkmoé dé* la erare, ¡1 retee leagsaepa. de tai 
obéir. Je n'ai pas besoin d'en diré le» raisens. 

« Précísément a cause de ceta, 9 faut, quena" la 
poasain aa tempe,, as neier dlen coavaiaere b 
puUíc, d'établir dans I'opiníon ce qai ne penétrera 
qae sí tard dans les hits. Pías la nmte est Ion* 
gas, pftis oa< dnii se. ewttre en marche da batea 
henre : on peut alora , avant d'arriver % obtenir 
qutlqeea i^&wltats. En *ain Fternenr ne eesse pea 
d'étre pnaiKpée ; dea qu'elle eai counue elle asi 
aflaiblie. La société est faite aujourd'hui de telle 
aorta qae le poaveir eet a danr iwiim qnaaWL la 
pnblic juge qu'il a tort. II a beau persistes ; en 
persistant, ¡I bésite, ¡1 se sent eu présence (Tune 
frece qai fcir kepoee. Pea a pea. fapinioi» qa'ü 
combat l'envahit lui-méme ; il ae lui cédera pas 
encoré, mais il hésitera (torran tage. Ztfabord la 
eseinte, eesaíte ledouit* jetteteat le toeuble daea 
son actioü : il sera timide et /era des f antes en 
asent d'an mayen qae la société réproave, aaqae! 
liü-métne ne esoit plusv II faut le poumer aera 
cette situation; il faut mettre ses errears en la- 
mhtof qeead le jeer lee aun» fappéee, la forcé 
qu'il s'en promet aera d'an emplol pbu diffieile, 
et le* fautes qu'il ccmmettra en s'en serrant l'é- 
nenreront entre ses mains. » 

M. Güizot, De la peine de mort^ etc., paé A 
face, p. vi. 



17. 
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Cette théorie est celle de l'anarchie. Elle est <Tun 
grand maítre. Elle a pour elle la sanction de l'expé- 
rience. C'est par elle que M. Guizot, en 1830, aren- 
versé ce qu'il appelle le pouvoir. C'est par elle qu'il a 
été renversé en 1848. Mais, il faut convenir : qu'un 
pouvoir, qui ne prend le sceptre que pour le voir, un 
instant aprés, brisé dans ses mains; est tout ce qu'il 
y a de plus méprisable. Et, cependant qu'est-ce qu'un 
pareil pouvoir : si, ce ri'est celui de la souveraineté 
de Topinion ; de la souveraineté du peuple ; négation 
de véríté et ríen de plus ? Supposez, en effet, qu'au 
milieu de ce tobu-bohu, la vérité pút arriver á ce qu'on 
appelle si improprement le pouvoir, lequel, n'est alors: 
que, l'obligation de se laisser cracher poliment á la 
figure, par le premier imbécile, armé du talent de 
transformer en essence de liberté, sa salive empoi- 
sonnée ; qu'en arriverait-il ? La vérité, intronisée mais 
non démontrée, aurait injimédiatement contre elle : 
tous ceux qu'elle voudrait et devrait empécher de sa- 
tisfaire leurs passions. Car, la seule vérité démontrée, 
peut donner une bonne raison : pour dompter ses pas- 
sions ; quand on est assez fort, pour les satisfaire im- 
punément, dans cette vie. Le pouvoir, comprenant la 
loi et Texécuteur de la loi, doit étre respectó de tous : 
sous peine de mort sociale. Et, le pouvoir peut seule- 
ment étre respectó : soit, á Tabri d'une inquisition , 
protégeant une religión hypothótique ; soit, á Tabri 
de la religión réelle , se protégeant par son incontes- 
tabilité. 

* Profitons, maintenant, des le§ons de M. Guizot. In- 
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formons le public : que, depuis l'origine sociale, tous 
les hommes de mérite ont professé le plus profond mé- 
pris : pour la souveraineté du nombre, la souveraineté 
dupeuple, la souveraineté de Topinion. 

Commenconspar diré : que, depuis l'origine sociale, 
pas une horde de sauvages, quelle qu'ait pu étre la cou- 
leur ou la nuance de leur peau ; pas une tribu, pas 
une nation, monarchique ou républicaine, qui n'ait basé 
l'ordre : sur une souveraineté de droit divin ; sur des 
lois : ou révélées; ou, acceptées par les dieux. 93 n'y 
a méme pas échappé. 11 appartenait á la restauration 
de 1815 et á M. Barrot, de dépouiller la loi de la 
sanction éternelle. Or, toute souveraineté de droit di- 
vin, est la négation absolue : de la souveraineté du 
peuple. 

Maintenant, citons : 

— « Une injure faite a un senl homme, dit Confucius, est une menace 
pour le genre humain tout entier. » 

— Et, croyez-vous : que, la souveraineté de la 
forcé, ne soit pas une injure faite aux faibles ? 

— « Gouvernei, dit Pindare, avec le timón de la justice ; forgez volre 
langue sur Fenclume de la vérité. » 

— Vous imaginez-vous, par hasard : que, la souve 

, raineté des forts, soit une source : de justice et de vé- 
rité? 

— « La forcé, dit Solón , est le parta ge de quelques-uns , et la loi le 
soutien de tous. » 
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— Oui, quand la loi est ['expresaron : de la v oléate 
de Dieu socialement aeceptée; ou, de la vérité incoo- 
testablement dénoiitrée. Mais, quaad eUe est l'expres- 
sion de la volonté des forte ; est-eUe le sottíiea de 
taus? 

Passoiis au divin Platos. D'abord, Plato* est le res- 
Uuratenr : de l'iaquisálion, de la censure et du máxi- 
mum. Nous en avoos doraré toutes les preuves, daos 
dos euvrages intitulés : Qü'est-ce qce la scjence »- 

CIALE; et., SOCIÉTÉ WOUVELLE. 

Platón n'avait pris ees brevets d'importation : qae, 
par haine poúr la seuveraineté des sote. 

— « Va« iiTtt, dit Socrate , cité par Platón dore Crüo*, iwu saaei 
que ce n'est pas á 1' opinión da grand nombre qn'il fant s'en rapporter, 
mais k la décision de celui qui discerne le juste de l'injuste et qui ifest 
autre que la vérité. » 

— Et, quel est cet autre, s'il vous plait, tant que la 
vérité n'est point incontestableinent démontrée? Le 
plus fort n'est-il pas vrai ? C'est, précisément, pour la 
protectíon de cet autre, que Platón déclarait : Finquisi- 
tion et la censure, deux nécessités sociales. Mais, pre- 
nez-y garde ! Cet autre peut seulement étre protégé : 
par une inquisition, tant que Texamen peut rester so- 
cíalement compressible. Dés, que cette compression ne 
peut plus exister utilement, plus de censure possible ; 
alors, et jusqu'á ce que la vérité pitísse étre incontesta- 
blement démontrée, vous tombez dans le gouffre de la 
souverainetédupeuple; et, ce gouffre, c'est Tanauchie. 

la souveraineté du peuple , la souveraineté de la 
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feree a, pour complément néeessaíre, Pexploitation 
des faibles ou le paupérisme. Vous allez voir ce que 
Platón pense , des gouvernements oü le paupérisme 
existe. 

— «Dans tonte société, dit-tl, on votts verrex des pcnwrts... » 

— Oü vous verrez des pauvres. Remarques bien la 
pirrase! 

— « Dans toute société oü vous Terree des pauvres , il y a des filous 
cachés , des coupeurs de bourse , des sacriléges et des fripons de tóate 
espéce, — Mais daros Ies goaYeraements oligarchiqves n'y a-t-fl pas beau- 
coup de pauvres? — Presque tous les citoyens le sont, ál'exception des 
chefs. » 

— D'aprés, cette définition de Platón; il'paraít : 
que, la souveraineté du peuple a beaucoqp de ressem- 
blanoe avec 1'oKgarchie. 

— « Ne sommes-nous pas autorisés á ero i re, continué Plalon, qu'il s'y 
trouve beaucoup de scélérats armes d'aiguillons que le magistral con tient 
dans le devoir par la vigilance et par la forcé? — Oui. » 

— II est probable qu'á Athénes le nombre des no- 
taires mis au bagne par le magistrat , était plus con- 
siderable, proportion gardée, que le nombre des \aga- 
bonds. C'est ainsi que les choses se passent chez 
noua, d'aprés les statistiques judiciaires (1). 

(1) Le notariat envoie annuellement un de ses membressur 450 de- 
ymntla-oew d'asaises; tenéis que la population de París, la plus dépra- 
vée de toutes, ne fournit qu'un aecusé sur 1,443 habitants. 

Bérenger j)E la Drómk, t. U, p. 170, cité par M. Dupont-White, 
p. 214. 
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— et Mtis si on noos demande qui les a fait naiire, ne dirons-nous pag 
que c'est Fignorance, la mauraise éducation et le vice intérieur du gou- 
vcrnement ? — Sans doute. » 

(Répübl., liv. VIII.) 

— Platón aurait bien dú diré : comment il était 
possible d'extirper : et le paupérisme ; et Fignorance ; 
et la mauvaise éducation ; et le vice intérieur des gou- 
vernements. Au prochain cbapitre, nous verrons ses 
idées sur le juste et l'injuste ; et, s'il a véritablement 
mérité le surnom de Divin ; que, la sotte postérité lui 
a décerné. 

Peut-étre, Messieurs les fínanciers diront : que, ce 
passage de Platón ne s'applique qu'á Toligarchie de la 
forcé. Voici, pour les partisans de Toligarchie des ri- 
chesses : 

— « Qu'eniendez-yous par oligarchie? — Socrate. J'entends une 
forme de gourernement oü le cens décide de la condition de chaqué ci- 
toyen, oü les richesses , par conséquent, ont le commandement , auquel 
les pauvres n'ont aucune part. . . On se livre de plus en plus á la passion 
d'amasser ; plus le crédit des richesses augmente , plus celui de la Yerta 
diminue. L'or et la Yerta nesont-ils pas, en effet, córame deux poids mis 
dans une balance, dont l'un ne peut monter sans que l'autre ne baisse?... 
Par conséquent la rertu et les gens de bien sont moins estimes dans un 
État á proportion qu'on estime dayantage les riches et les richesses. » 

(Répübl., liY. VUI.) 

— Nous verrons, au prochain chapitre, ce que Pla- 
tón pensait : de la réalité de la vertu. 

La philosophie grecque s'était, comme la nótre, 
complétement émancipée de toute souveraineté de droit 
divin ; et, comme la nótre, elle n'avait pas encoré pu 
se placer : sous la souveraineté de la vérité. Elle était 
done, comme la nótre, soumise : á la souveraineté de 



Digitized by Google 



DE LA S0CVE1AIHETÉ* 265 

la forcé ; á la souyeraineté du peuple philosophe ; á la 
souveraineté de l'opinion/ Voyons le tableau : que, 
Platón va faire de cette philosophie. II paraít tracé, 
d'aprés nature : sur nos assemblées parlementaires ; 
ou, sur nos académies des sciences morales et poli ti- 
ques. 

— a En effet, Socrate, parmi Ies sectateurs d'Héraclide H ou , comme 
tous di tes, d'Homére ouquelque autre plus ancien, ceuxd'Épbése, qui se 
donnentpour savants, sont tels qtfü n'est pas plus possible de dispoter 
ayec eux qu'arec des furieux. 11 n'y a réellement ríen de fixe dans leurs 
écrits. S'arréter sur une matiére el sur une question, et ¡nterroger á son 
tour paisiblement , est une chose qui est en leur pouToir moins que rien, 
et infiniment moins que rien, tant ils ont peu de consistance. Si tous les 
interrogez, ils tiren t anssitót de leurs carquois quelques petits mots énig- 
matiques qu'ils vous décochent. Essayez-rous de leur demander raison 
de ce qu'ils viennent de diré, tous serez sur-le-champ frappé d'un autre 
mot détourné á un sens nouveau : enfin tous ne conclurez jamáis rien 
avec eux. ¡lis n'avancent pas datan ta ge entre eux, mais ils prennent 
garde, par dessus tout , de ne laisser rien de fixe dans leurs disconrs et 
leurs pensées, persnadés , ce me semble, que c'est á cette stabilité qu'ils 
font la guerre et qu'ils excluent de tous les lieux autant qu'ils peuvent.» 

(Thkététe). 

— Ce passage est admirable ; et, d'autant plus : que, 
le défaut reproché, á toutes les philosophies, par Pla- 
tón ; il lui a été, á lui-méme, impossible de l'éviter. 
C'est, qu'en effet, la philosophie, depuis Porigine 
sociale, n'a jamáis été : que, la philosophie de la sou- 
veraineté du peuple ; la philosophie du vague, de l'in- 
déterminé. C'est, que la philosophie, ou le protestan- 
tismo contre le droit divin, droit hypothétique ; ne peut 
fetre autre chose : tant, que l'ignorance n'est point 
évanouie ; tant, que philosophie et théologie hypothé- 
tiques , nécessairement ennemies, ne sont point égale- 



Digitized by Google 



266 M %A «MTlMAlMlt. 

meat anéanties, et ranpiacées : par 1* phikwopih» 
et la théologie réettes , rendaes identiques par la 
science. 

Partout, Pistón tánoigne le plus grand wépris pour 
la souveraineté du mmbfe. Et, c'etf avec juste rai- 
son : tant, que la vérité n'est point démontrée. Qoaad 
elle est démontrée ; il n'y a plus souveraineté du nom- 
bre ; il y a souveraineté de la vérité. 

— ■ « Poar le peuple, dit¿ Platón faisant parlar Socrata , ü ne a'aper* 
coit pour ainsi diré de ríen, et ne parle que par ceux qui le goureraaaL» 

(PjLOXACOfcA*.) 

— Et, si en époque d'ignorance, il n'en était ainsi; 
il serait ingouvemable. C est, ce qui existe actueüe- 
ment. 

Le passage suivant ne saurait étre assea médité : 

— <t Socrate* AaWítez-vous ce qcfon appelle savoir? — Gorgias. Oui. 
Socrate. Et ce qu'on nomine croire? — Gorgias, Je Fadmets aussi. — 
Socrate. Vous semble-Uil que savoir et croire, la science et la croyance 
soient Ja mime cftos^ ou bien deux choses différentes ? — Gorgias. Je 
pense, 'Socrate, que ce sont deux choses différentes. — Socrate. Vous 
pansac jaste , ei vom paurrez en jager á cette marqaa» Si on wm de- 
mandait : Gorgias , y a-t-il une croyance fausse et une croyance vraie? 
tous en conviendriez , sans doute? — Gorgias. Oui. — Socrate. Mais 
q*»i, y a-4-¿l dt méne une «cierne {aune et tune science vraie ? — Gfcr- 
prta^. No», certes. — Socrate. II est done évident que «e n'est pas la 
me me chose. — Gorgias. Cela est vrai. — Socrate. Cependant ceux qui 
saaant tant peraaadés de méne «ae «aux qui creieat. — Gorgim*. fm 
conviens. — Socrate. Voulei-vous qu'en conséquence naos mettions deai 
especesde persuasions, dont Tune produit la croyance sans la science et 
l'aaira produit la ectam»? — Gorgias . Sans doute. a 

(Le Gobgias ou la Rhétoriqce.) 

— La souveraineté du peuple : c'est, la négation 
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de crayanee et de Bcienee ; c'eet, la eoaveraineté da 
scepticisme négatif ¿ c'est, la eouveraineté de Figno- 
ranee. 

Yoici, la conséquence rationnelle de ce qui pré- 
eéde, pour aussi longtempt : que, Fignoraoce n'est 
point secialemenl anéantie. 

— » Socnrte. Je ne mis prod*i*e qu'wa teul témeii ta &vetr ib ce 

que je dis : c'est celui-lá ni eme avec qui je con verse , et je ne tiens an- 
cun compte de la multitude. Je ne reconnais cfautre sufTrage que le sien. 
fmt la fofa, je m lui aaresse pa* mSme la párete. » 

(Goiaus.) 

— Vous voye« : que, Socrate avait aussi le raépris 
de la \ife nmkitude. Alais, sen ntéphs ne se mesu- 
sait potnt «a m&re d'angeut. Pour hri, les aréopages 
ign anata et les historien» de maarvaise foi^ se trou- 
vaient également : dama la vfle multitud*. 

Daos le pwsage raivant, Platón, bous le noraa de 
Calliclés, reproche ts^«jihitemeat k Socrate : ce qui, 
en Apoque d'ignerance^ peat eependant étre toujours 
reproché : á qui conque, veut étre sopánenr : en fait 
de discussion sur la vérité. Ces discussions renversent 
les croyances et donnent lieu á la souveraineté du 
peuple : dont la conséquence nécessaire, l'anarchie, 
rend mee ess arres t la «cherche, la découvertc et l'ac- 
ceptation sociale de la vérité. 

— « Calléeles. £n effet, Socrate, sous préiexte de chercher la vérité^ 
I ce que vous díte», vous je tez ceux avec qui vous converses sur desques- 
tions importunes et propres d'un déclamateur, lesquelles ont pour ohjei 
ce qui n'est pas beau selon la nature, mais selon ta loi. Or, dans la plu- 
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fart des chases, la nature et la loi sont opposées entre eües : d'oü il ar- 
me que si on se laisse aller á la honte et qu'on n'ose diré ce qu'on pense, 
op est forcé á se contredire. Vous aves apereu cette sublile distinction, 
et vous la faites servir á dresser des piéges dans la dispute. Si quelqn'un 
parle de ce qúi appartient k la loi , vous l'interrogez sur ce qui regarde 
la nature ; et s'il parle de ce qui est dans Tordre de la nature, vous l'in- 
terrogez sur ce qui est dans l'ordre de la loi. » 

(Goacus.) 

— Lk est le secret de toutes les oppositions, consé- 
quences de la souveraineté du peuple. Alors, les lois 
et la raison se trouvent nécessairement en opposition : 
sous peine d'anarchie. Les conservateurs, partisans 
nécessaires des lois, les soutiennent; les révolution- 
naires, soutiennent la nature, c'est-á-dire la raison. 
Et, le désordre, résultat de cet antagonisme , aug- 
mente contirmellement : jusqu'á ce que les lois et la 
raison puissent étre d'accord ; ce qui n'est possible : 
que, sous la souveraineté de la vérité. 

Voici, maintenant, ce qui arrive, sous la souverai- 
neté du peuple, á quiconque veut établir le régne de 
la vérité : tant que celle-ci n'est point devenue : so- 
cialement nécessaire. 

— a Socrate. Et il ne serait pas étonnant que je fusse condamné á 
mort. Youlez-vous savoir pourquoi je m'y attends? — CaUiclés, Je le 
veux bien. —Socrate. Je pense que je m'applique á la véritable potitiqne 
avec un petit nombre d'Athéniens (pour ne pas diré que je m'y applique 
seul), et qu'aucun autre que moi ne remplit aujourd'hui les devoirs d'un 
homme d'État. Comme done je ne cherche nullement k flatter ceux avec 
qui je m'entretiens chaqué jour, que je ne vise qu'au plus utile et non au 
plus agréable , et que je ne veux ríen faire de toutes ees belles choses 
que vous me conseillez, je ne saurai que diré lorsque je me trouverai 
devant mes juges ; et ce que je disais k Polus revient fort bien ici : Je 
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teraijugé cortime le serait un médecin accusé devant des enfants par un 
cuisinier. » 

(Gokgus.) 

— Et, tant que la souveraineté du peuple existe : 
les enfants son! juges; et, les accusateurs des cui- 
siniers. 
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« Platón réfute successivement cette máxime : 
II est juste de faite du bien a tes amis et du mal 
a ses ennemis; et cette antre maxiHie : La justice 
est ce qui est avautageux au plus fort. Une ibis 
débarrassé de ees sophisates , il cherche la natura 
de la justice; fl étábtft qa'elle est sagesse et verta, 
comne riojustice est vice et ignoranee. 



Tel est le principe transcendant de ce subBme 
omtrage. Cest sor la jostice que Platón va bátir 
sa républiqne idéale. » 



Argument du premier livre de la RépubUque, 




Cest ainsi, en général, que Ton écrit l'histoire. 
Quand un historien dit á ses lecteurs : « Je vais vous 
montrer un chat; » il peut en toute sécurité leur mon- 
trer un boeuf ; et, quatre-vingt-dix-neuf sur cent, s'i- 
magineront : avoir vu un chat. 

Tachons d'étre le centiéme lecteur ; et, voyons : si, 
en effet, le divin Platón a décrit un boeuf, aprés avoir 
promis de présenter un chat ! 

L'examen que nous allons faire, doit avoir un but. 
Le divin Platón était matérialiste. Nous l'avons prouvé 
de la maniere la plus incontestable, dans nos ouvrages 
précédents. Ici, un dilemme se présente : ou Platón 
croyait en effet que la justice est, uniquemení, ce qui 
est avantageux au plus fort, ce qui est la négation de 
la justice ; ou, il ne le croyait pas. S'il le croyait, il 




a fait fcrot ce qafitl a po pmnr dátame eette máxime 

anarchique et nuisible aux forts, des quelle passe 
dans l'opinion publique; s'il ne le eroyatt pas- s'il 
croyait á la réalité de la justice ; il aura employé tout 
son talent, pour faire passer sa convictien dans Fes- 
prit de ses lecteurs. Si, alors, ses moyens sont fai- 
bles, pour défendre cette cause ; il ne faudra en ac- 
cuser : que, la cause, elle-méme, défendue aupoint de 
vue mátérialiste ; dont, la souveraineté du peuple, né- 
gation de toute justice ahsolue, est Texpression né- 
cessaire. 

La Répubtique de Platón est un dialogue, dont Ies 
interlocuteura sont : 
Socrate. 
Céphale. 

Polémarque, fils de Céphale. 

Glaucon, fils d' Aristón et frére de Platón. 

Adimanthe,, autre fils d' Aristón et frére de Platón. 

Clétophon. 

Thrasimaque, sophiste. 

Ce qu'il y a de trés-remarquable ; c r est, que Thra- 
simaque, nommé sophiste par le traducteur, est pré- 
cisément : le seul qui raisonne clairement, sans so- 
phismes et sans galimatías ; dés, que Ton se place au 
point de vue de Platón : le matérialisme. 

C'est par Céphale, Tun des défenseurs de la justice 
pour la justice, que nous allons commencer. 

— « C'est, dit-il, parce que les ríchesses sont d'un trés-grand saaouBt) 
(p'elUi sotttá mes.yeux sLfrécieusas» n«afoiur too* botone* maii pour 
le sage seulement ; car c'est a ha*, fortuae airó. <¡«'an< aat rederaWa, ea 
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grande parüe, de ne point se troufer exposé á tromper persomne. . • Les 
richesses onl encoré d'autres avantages, sans doute; mais, tout bien pesé, 
je crok qne tout homme de sens donnera de bien loia la préférence á 
celui-la sur tous les autres. » 

— Et, á cela Socrate répond : 

— « Ríen de plus beau que ce que tu dis, Céphale. » 

— Ainsi, le plus grand mérite des richesses, est de 
ne pas étre obligé d'étrc fripon : ce qui est juste , 
quand on est pauvre ; mais, a le désagrément : de 
vous soumettre á la justice des forts, qui n'aiment 
pas étre volés. Tout cela est logique, au point de vue 
du matérialisme ou de la souveraineté du peuple. Et, 
le complément de cette logique, est une inquisition : 
pour abrutir les masses; et, pour faire adorer des 
dieux : que, le sage Platón méprise. Aussi, a-t-il basé 
ses lois sur une inquisition, auprés de laquelle : celle, 
de saint Dominique, n'est qu'un jeu d'enfant. 

Quant au bonheur, que les richesses procurent en 
dormán t les moyens d'étre utile aux autres; cela ne 
peut avoir de rapport : ni, avec le matérialisme; ni 
avec la souveraineté du peuple Aussi, le divin Platón 
n'en parle pas. 

Puis, Polimarque prend la place de Céphale ; et, 
Socrate lui dit : 

— c Apprends-moi done, Polémarque, puisque tu prends la place de 
ton pére, ce que dit Simonide au sujet de la justice , et en quoi tu Tap- 
prouTes. » 

— «II dit que le propre de la justice est de rendre á chacón ce qtfon 
M doit, et en cela je trouve qu'il a raison. » 
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— Lá-dessus , Socrate fait quatre pages de so- 
phisme, sur la définition de Simonide ; et, arrive á la 
conclusión suivante : 

— « Prends garde encoré a ce que je vais diré. Celui qoi est le plus 
adroit á porter des coups , soit á la guerre , soit á la lutte , n'est-il pas 
aussi le plus adroit k se garder de ceux qu'on lui porte? — Ouí. — Et 
celui qui est le plus habile á se garder d'une maladie et á la prévenir, 
n'est-il pas en méme temps le plus capabje de la donner a un autre? — 
Je le crois. — Quel est le plus propre k garder une armée? n'est-ce pas 
celui qui sait dérober les desseins et les projets de Tennemi ? — Sau's 
doute. — Par conséquent, le méme homme qui est propre k garder une 
chose est aussi propre k la dérober ? — Oui. — Si done le juste est propre 
k garder de l'argent, il sera proprer aussi k le dérober? — Du moins c'est 
une conséquence de ce que nous venons de diré. — L'homme juste (con- 
tinué Socrate ) est done un fripon ? II parait que tu as puisé cette idee 
dans Homére, qui yante beaucoup Antolycus, aieul maternel d'Ulysse, et 
dit qu'ií surpassa tous les hommes dans Vart de dérober et de tromper... 
Par conséquent , selon Homére, Simonide et toi, la juslice n'est autre 
chose que Tart de dérober pour le bien de ses amis et pour le mal de ses 
ennemis : n'est-ce pas ainsi que tu l'enlends? — Non, par Júpiter. Je ne 
sais ce que j'ai touIu diré. » 

— Aprés avoir fait confondre : et Céphale et Polémar- 
que, par Socrate; pour prouver : que, la justice n'est 
que la forcé ; Platón Ya maintenant établir Socrate, 
en défenseur de la justice pour la justice; et, c'est 
Thrasymaque, le prétendu sophiste, qu'il charge de 
Tattaquer. 

— « Socrate , lui dit-il, a quoi bon tout ce verbiage? Pourquoi vous 
céder córame de concert la victoire Tun á Tautre, ainsi que des enfants? 
Veux-lu sincérement savoir ce que c'est que la justice ? Ne te borne pas 
á ¡nterroger et á te faire une sotte gloire de réfuter les réponses des au- 
tres. Tu n ignores pas qu'il est plus aisé d'interroger que de répondre. 
Réponds-moi k ton tour. Qu'est-ce que la justice? Et ne va pas me diré 
que c'est ce qui convtent, ce qui est utile, ce qui est avantageux, ce qui 
est lucratif, ce qui est profltable ; réponds nettement et précisément , 

i. 18 
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parce que je ae euis pm bernia* a preadre des sotóse* pour de botines 

réponses. 

a . . . . Écoute done. Je dis que la justice n'est autre chose que ce qui 
est avantageux au plus fort, ... — Socrate. De gráoe, expitqae»tai pk» 
clairement. 

a Ne sais-tu pas que les différents Étals sont ou monarchiques, ou 
aris toen tiques, 00 popaUires? — Je sais cela. — Daas cbaqae État, celui 
qui gouverne a'est-tl pas le plus fort? — Assurénoat. — Cbacwn done ne 
feit-Ü pas les lois á son evaatage : le pe u pie, des lois pepalaires; le me- 
narqoe, des k>k manarchiqaes, et aiasi des autres? Et quand cesfeis sent 
faites, oe déclarent-Us pas que la justice , poso* les geovernés , consiste 
dans rebserratíende ees tais (i)? ne punitsent-fls pas cebii qui lee traas- 
gresse , con ose ceupable d'ane actioa ¿ájente? Veéci done na peasée : 
Dans chaqué État la justice est Vtrvantage 4t celui qui u Vautvrtíé en 
mam, et par cmséqmut »e »ms fo*t ; d'ou ü suit, peor tout hemae 
qui saét raitoaner, que partout la justice et oe qui est avantageux aa pies 
fort, sent la mésne chose. * 

— Comment trouvez-vous le sophiste ? A cela, So- 
crate répond quatre pages de verüages et de sophis 
mes. Puis, sans avoir établi une seule prémisse, qui 
ait le sens commun, il conclut : 

— « Par conséquent, Thrasymaque, tout homme qui gouverne , consi- 
deré contme tel, et de qnelque nature que soit son auiorité, ne se propose 
jamáis, dans ce qu'il ordonne, son intérét personnel, mais celui de tes 
sujets : c'est á ce but qu'il yise, c'est pour leur procurer ce qui leur est 
coa?enabk et arantagenx qu'fl dit tout ce qu'il dit et fait tout ce qu'il 
(ait. y> 

— Platón sait parfaitement : que, cette réponse, en 
présence du matérialisme oudela souveraineté dupeu- 
ple, est ce qu'il y a de plus stupide au monde, Aussi, 
fait-il dirá par Soerate : 

(1) Le tradacteur est téllemeñt convainca ; que, Thrasymaqne exprime 
la pensée de Haton, qu'il ne peut s'empécber de mettre en note : On re- 
c&nnaít éci la jmemiere iéét du systéme de Jfobbcs. 

C'est, qv'en «Het: la forcé tst la seule juefke possffle : pour toute 
l'époque d'igntrmc* teca*/*. 
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— c Neos ea étíaus 14, et teus les assistaats voyaieat dairesnent qaa 
la dófinitiea de U jastice était dírectemeat epposée á «elle de Thrasy- 
ssaque, Wrsque, auüeu de r¿ pondré, il me d ewta da ai j'avais une aonr- 
rice. — Ne ¥««(41 pas ntieui répsftdre, luí dis-je, qae de faire de pa- 
reóles quesüons? — Elle a gtaad tort de le latsser timi inerven x et de 
ne ^as te maucher : Ui en as besein, car tu ne sais pas seulemeat ce 
que c'est qne des toeupeaax et um berger. — Pour quelle mi»oa , s'il te 
ekitJ *> 

— Maintenant, écoutez le sophiste ; et , demandeg- 
WB3 : si, Platón était homme á faire parler ainsi, celui 
auquel il aurait donné un role de sophiste á remplir. 

— « Parce que , répond Thrasymaque , tu erais que les bergers peo- 
sent au bien de leurs troupeaux, qu'ils les eagraisseat et les «oigneat dans 
une au-lre vue que celle de leur intérét et de celui de leurs maltrae. Tu 
f imagines encoré que ceux qui geuveraeut, j'enleads toujours ceux qui 
gouvernent véritablement, sont dans d'autres sentiments á l'égard de leurs 
sujets que les bergers á l'égard de leurs troupeaux , et que jour et nuit 
üs sont oceupés d'autre cbose que de leur avantage personncl. Tu es si 
éloigné de connaltre la nature du juste et v de Tinjuste, que tu ignores 
ménte que üa justice estun bien pour (out autre que pour le juste, qu'elle 
est «tile au flus fort qui oemwande et ncñsihíle ai pkas faibie qui «béit; 
que rinjuslice, au contraire, exerce son empire sur les personnes justes, 
qui, par simplicité, cédent en tout á Tintérét du plus Fort, et ne s'occu- 
peat^oe da saín de san intérét saos penser au leur. Voici, simple que tu 
es, cowmeat il faut prendre la cbose : l'homme juste a toujours le des- 
sous partout oü ü se trouve en conenrrence avec un bomme injuste. 
WAarit dans les eain entioos matnelles et dosis le coramerce de la víe, 
tu trouveras toujours que Tinjuste gagne au marché et que le juste j perd. 
Dans les affaires publiques, si les besoins de VÉlat exígent quelque con- 
•abatían , te juste , w?ec des biens éganx, fournira dirrantage; s'il y a, 
an contraire, quelque cbose á gagner, le profit est tout eatier pour Fia» 
juste. Dans l'adnrínistration de TÉtat, le premier, parce qu'il est juste, au 
lieu de s'enricbir aux dépens du public , laissera méme dépérir ses affai- 
res domestiques par le peu de soin qu'il eú prendra : encoré sera-ce 
beancoup pour luí s'il ne Iui arrive rien de pis. De plus, il sera odieux á 
ses amis^ a ses proebes, parce qu'il ne voudra rien faire pour eux au delá 
de ce qui est équitable. L'injuste éprouve un sort tout contraire , car, 
a van I, córame j'ai dit, un grand poiiYoir, il en use pour Temporter tou- 
jeors sur les autres, G'est sur un bomme de ce caradére qu'il faut jeter 



18. 




276 



DE LA SOUVERAINETÉ. 



les yeux, si ta veux comprendre combien l'injustice est plus tTantageuse 
que la justice. Tu le comprendras encoré mienx, si tu consideres l'injus- 
tice parvenue á son comble, dont l'effet est de rendre trés-heureux celui 
qui la commet et trés-malheureux ceux qui en sont les yictimes et qui ne 
veulent pas repousser l'injustice par l'injustice. Je parle de la tyrannie, 
qui ne met point en oeuvre la fraude et la violence, á dessera de s'empa- 
rer peu á peu et comme en détail du bien d'autrui , mais qui, ne respec- 
tant ni le sacré ni le profane , enTahit d'un seul coup les fortunes des 
particuliers el celle de l'État. Les voleurs ordinaires, lorsqu'onles prend 
sur le fait , sont punis du dernier supplice : on les accable des noms les 
plus odieui. Selon la nature de l'injústice qu'ils ont commise, on les 
traite de sacrilége, de ravisseurs, de frípons, debrígands; maisuntyran 
qui s'est rendu maitre des biens et de la personne de ses concitoyens, au 
lieu de ees noms dé t estés, est comblé d'éloges ; il est regardé comme un 
homme beureux par ceux qu'il a réduits á l'esclavage, et par les autres 
qui ont connaissance de son forfait ; car si on bláme l'injustice, ce n'est 
pas qu'on craigne de la commettre, c'est qu'on craint de la souffrir : tant il 
est vrai, Socrate, que l'injustice portée á un certain point est plus forte, 
plus libre, plus puissante que la justice, et que, comme je disais d'abord, 
la justice travaille pour l'intérét du plus fort et l'injustice pour son pro- 
pre iutérét ! » 

— En présence du matérialisme, dont Pexpression 
est la souveraineté du peuple ; c'est clair, c'est incon- 
testable : comme deux et deux font quatre. 

Aprés cela, Socrate remplit quatre nouvelles pagesde 
verbiages etdesophismes, pour ne, ríen répondre. Puis, 
paraít Glaucon, lefrhre de Platón, qui semble prendre 
le parti de Socrate ; il ajoute huit autres pages de sem- 
blables verbiages, pour arriver á ce, par oü il aurait 
fallu commencer. 

— « Mais les dieux , dit Socrate, ne sont-ils pas justes aussi? — A la 
bonne heure! » 

répond Glaucon, ayant l'air de luí diré : « De quoi 
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diable nous parlez-vous ? Est-ce que vous et moi 
croyons aux dieux ! » 

— * L'injnste , continué Socrate qui fait la sourde oreille , Pinjuste 
sera done ennemi des dieux et le juste en sera 1 'ami ? 

— « Tire brarement telle conséquence qu'il te plaira , répond le frére 
de Platón, je ne m'y opposerai pas, pour ne point me brouiller avec ceux* 
qui nous écouterít. » 

— Comment trouvez-vous la réponse ? Elle est di- 
gne d'un journaliste : qui ne veut pas se brouiller avec 
le parquet. 

La dessus, quatre nouvelles pages de verbiages et 
de sophismes : pour finir le premier livre de laRépubli- 
que. Si, je ne cite point ce verbiage ; c'est, que je ne 
veux : ni ennuyer mes lecteurs ; ni leur donner la mi- 
graine. Si, quelqu'un me contredit á cet égard ; je lui 
laisse le plaisir de citer ; et, je réponds : que, pas un 
lecteur, sur cent , ne le lira. 

Nous arrivons au livre second. Vous croyez : que, 
Platón va laisser, á cet égard, une ombre de victoire á 
Socrate, couronné de galimatías ? II n'en sera ríen. 

— «Je crus, dit Socrate, aprés avoir parlé de la sorte, que Tentretien 
étaitfíni ; mais ce n'était encoré que le prélude. » 

— Diable ! il parait que nous ne sommes pas au 
bout. 

— «Glaucon, continué Socrate, fil parait re en cette occasion son cou* 
rage ordinaire; ilne voulut pas se rendre comme Thrasy maque; mais, 
prenant la paróle : Socrate , me dit-il, te sufQt-il de paraltre nous avoir 
persuadés que la justice est en lous sens préférable á Tinjustice, ou veux-tu 
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nena le persuader en efiet? — Je le voudrais, lai dis-je, si cel*eti en 

mon pouvoir * 

« Éceute-moi, dit Glaucoiu II me semble que ThrasymayM a**st nada 
trop tót aux charmea de tes disco urs. Pour moi, jane suis pas tóala faii 
conté nt de ce qui a élé dit, de part et d'aatre » poní U justice el pour 
l'injustice. Je veux connaitre quelle est leur nature et quel* effets r*neet 
l'autre produisent immédiatement daos l'áme. Je ne?eux pac qn'oA&fiM 
aucune attention aux ré compenses qui y sont attachées ni á aucnne de 
leurs suites bonnes ou mauvaises. » 

— Voilá, la queslion placee sur le véritaWe terraín 
du matérialisme , ou de la souveraineté du peuple. 
Eceütons ! 

— « Yoici done, ceirttnaa le frere du difin Platea, wci ce qa* je *aii 

faire, si tu le trauves bou. Je reprendrai Fobjeclion de Thrasjmaque. Je 
cKrai <Pabord ce que c'est que la justice, selon rbpinfon comnaune, et 
d'ou elle tire son origine ; je farai ▼oír easuita que ton» cenx qui ta pta- 
tiquent ne la regardent pas comme un bien ; mais qu'ils s'y sonmettenl 
comme á une nécessilé; enfín je montrerai qu'i'Zs ont raison d'agir ainsi, 
parce que la condition dü mechan? est iwfiniikwt plus AYAifTA£K8sa gn 

CELLE Dü JUSTE... » 

— Est-ce clair ? Cela signifie-t-il : que, le bon qui 

peut étre méchant et ne Test pas , n'est qu'un sot 

sous la souveraineté du peuple? II est vrai : que, par 
peur de la cigue et du procureur delarépubUqued'Ar 
thénes, Glaucon, le condisciple et le frére de Platón, 
le disciple de Socrate, ajoute : 

— «... á ce qu'on dit , car pour moi, Socrate, je n'ai pas encoré prii 
mon parti ; mais j'ai les oreilles si souvent rebattues de discours sembla- 
bles á ceux de Thrasjmaque, queje ne sais á quoi m'en teñir. Je n'ai 
encoré entendu personne qui me prouvát comme il faut que la justice est 
préférable á Pinjustice. Je veux l'entendre louer en elle-méme et pon 
elle-méme, et c'est de toi principalement que j'attends cet éloge. Cest 
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pourquoi je vais m'etettdre sur las avaatages de la condición du me- 
chan t. Tu verras par la comment je souhaite que tu fy premies pour 
fcmerla jnstice r tois si ees conditions te plaisenf. » 

— Si, Messieurs les journalistes avaient autant d'a- 
dresse, pour discuter avec MM. Ies procureurs de la 
répuhlique, ils ne se feraient pas ausei souvent mettre 
en cage (1). 

A qam Socrate procureur répond : 

— * Assarémeat ; ei da quel autre stqe* un homme tearé pourrait-ü 
s'entretenir plus souvent et plus volontiers? » 

— Remarquez : que , tout ceci fut écrit aprés le 
supplíee de Socrate. 11 paraít : que, sous rinquisition 
athénienne^ on était aussi libre r que, sous la liberté 
francaise, 

— te G'est fort bien dk , continué Glaucon. Écoute done quelle esi, 
selon l'opinion commune, la nature et l'origine déla jastice : c'est, dit- 
on, un bien en soi de com mettre l'injustice et un mal de la souffrir. » 

— En présence de la souveraineté du peuple, c'est, 
je le rápete : clair comme deux et deux font quatre. 

— « Mais, ajoute Glaucon qui n'est pas encoré satisfait, il y a plus de 
mal a la saufEcir que de k»a a, la commeUra, Cest poarquoi, aprés que 
l&howitas*. . . » 

— Ici 3 y a une erreur. A Iieu de diré Ies hommes, 
Glaucon aurait ctó árre les fort». Tant que la forcé 

(1) Écrit en 1849. 
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peut régner, les forts seuls comptent au sein de l'hu- 
manité. Nous allons faire cette correction; et, vous 
verrez : que, la phrase en sera plus claire. 

— «.... aprés que les forts eurent essayé des deux et se furent nui 
longtemps les uns aux autres, les pías faihles (d'entre Ies forts), ne pou- 
vant éfiter les attaques des plus forts ni les attaquer & leur tour... » 

— Nouvelle erreur. Si, les plus forts avaient tou- 
jours été les plus forts ; si, la forcé brutale ne s'était 
point déplacée ; il n'aurait pas été de Tintérét com- 
mun : de¡ liguer les forts entre eux; aux dépens du 
plus grand nombre possible de faibles. 

-—«.••• jugérent qu'ilétait de leur intérét commuft d'empécher qu'on 
ne fit et qu'on ne recút aucun dommage. » 

— Qu'on ne fít aucun dommage aux forts ligués 
entre eux ; et, qu'ils ne requssent aucun dommage, 
toujours les forts. 

— « De la, continué Glaucon, prirent naissance les lois et les con?en- 
tions. d 

— Sous-entendez toujours : entre les forts. 

— « On appela juste et légitime, continué Glaucon, cequi futordonné 
par la loi. Telle est 1' origine et l'essence de la justice : elle tient le mi- 
lieu entre le plus grand bien, qui consiste á pouvoir étre injuste impu- 
nément, et le plus graud mal, qui consiste á ne pouvoir se y enger de Tin- 
jure qu'on a soufferte. On s'est attaché & la justice , non qu'elle soit un 
bien en elle-rae me , mais parce que l'impuissance oü Ton est de nuire 
aux autres la fait regarder comme telle : car celui qui peut étre injuste 
et qui est vraiment homme, n'a garde de s'assujettir á une pareille con- 
vention , cb serait folie de sa pabt. » 
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— C'est, encoré aussi clair, aussi incontestable, que 
deux et deux font quatre : dés, qu'on se place au 
point de vue du matérialisme ; dont, la souveraineté 
du peuple est l'expression. 

Et, cependant , allez le diré : á ceux qui nient 
l'absolue nécessité d'une sanction religieuse, sociale- 
ment acceptée comme réelle ! lis vous traiteront de 
fou. Allez leur diré : qu'une pareille doctrine, émise 
par une minorité, nécessité l'inquisition la plus sévére : 
pour les masses soumises , á une calembredaine quel- 
conque! lis se moqueront de vous. Dites-leur : que, 
le divin Platón est de cet avis ; et, que de sa bouche 
divine, il a formulé cette inquisition, méme aprés 
avoir vu périr son maítre par une inquisition, lis vous 
répondront : que, Platón était aussi fou que vous ; et, 
vous, aussi fou que lui. Vous croyez, peut-étre ; que, 
pour regimber : et, contre Thistoire ; et, contre toute 
théorie; et, contre toute pratique passées et présentes; 
ils vous donneront une^raison 1 Jamáis, les mystiques 
ne donnent de raison : cela est, dit un mystique, parce 
queje sens que cela est. Aprés cela, si, vous n'étes 
pas content; vous étes peu raisonnable. Que faire, 
alors, de pareils fous? Rien; attendre : que, Tanar- 
cbie les ait saignés á blanc. 
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III. 

« On devient injuste des le moment qu'on croit 
pouvoir l'étre sans crainte. Car tout homme croit, 
dbac le foad de Yáme et at>#« rat«*», disent ks 
partisans de l'injustice, qu'elle est plus avanta- 
geuse que la jtwrtíee; ei* sorfe que si qnelqe*rm 
ayant recu un tel pouvoir, ne voulaü taire tort á 
personne, ni toucher au bien d'autrui, on le regar- 
cterait cotnme le plus mafteureui et le plus uMumté 
de tous les homoies» Cependani (§** fcraient en 
' public Xcloge de sa vertu, mais a dessein de se 
ttvnper wutueHcmettf., ét dam la crajoUt d*é- 
prouver eux-mémes quelque injustice. » 

Platk)n, République, I¡v. II; Glaucos, frere 
«te Pialo», interiora tsur. 

— Ce tableau, au point de yue matérialiste, est en- 
coré admirable de vérité. Est-ce qu'en présenee de 
Tincompressibilité de l'examen , une pareille doctrina 
peut servir de base á Uexistence de l'ordre? A cet 
égard , je fais appel á tout homme de bonne foi, á 
quelque partí qu'il puisse appartenir. 

Glaucon^ continué d'exposer le tableau de Thomme 
nommé méchant; lequel, n'est que l'homme raison.- 
nable : des, qu'il n'y a pas de sanction religieuse ; Ou, 
qu'il n'y a qu'une sanction religieuse évitable : ainsi 
qu'il en est toujours, pour les religions révélées. 

• — « Que le méchant conduise ses entreprises injustes avec tant d'a- 
dresse qu'il ne soit pas découvert ; car s'il se laisse surprendre en fante 
ce n'est plus un habile homme. Le chef-d'oeuvre de l'injustice, dit-il, est 
de paraitre juste sans l'étre. Donnons-lui done une injustice parfaite; 
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a«>« covneÉttBÉ le» ph» granos erinw il sache se taire K réputation 
d'honnéte homme» el sil vient a broncher qu'il puisse se relever aussitót; 
qu'il soit assez éfoquent pour persuader son innocence á ceax devant les- 
quels on Faccusera, assez hardi et assez puissant, soit par lui-méme, soit 
par ses amis, pour emporter par la forcé ce cra'il ne pour ra obtenir au- 
frement. » 

— Aprés avoír faít le portrait du méchant; lequel, 
n'est que Phomme rationnel, mis en présence du ma- 
tériaKsme supposé rée!; Glaucon dit : 

— « Mettons á presen t de luí Pnomme de bien , dent le ca- 
sactece est la franchise et la simplicité, et (jui, comme dit Eschyle i est 
plus jaloux d'étre bon que de le paraftre; otons-lui méme ía réputation 
<Ph««né#e feomme : car s*i? passe pour tel, il sera en conséquence cotnblé 
d'honneurs e t de hiena, et naus ne pourrans piosjuger s 1 ii aioie la justice 
pour elle-méme ou pour les honneurs et les biens qu elle lui procure. En 
on mot, áépouilTens-fe detont, Itornirs la justiee ; et pour mettre entre lui 
et l'antre une pairfaite appo&UiAn^ <$u'U pasee pour la plus &eéiérat des 
hnmmes sans avoir jamáis commis la moindre injustice ; de sorte que sa 
Tertu soit mise attx pfus rudes epreures, et qu'eHe ne soit ébranlée ni par 
llnfamie, ni par ks naneáis tra¿teme«Jts ; maia que jusqia'á la mor* U 
marche d'un pas inébranlable dañóles sentiers de la justiee, passant toute 
sa tíc pour un méchant, tout juste qu'il est. G'est á ta vue de ees deux 
madftfcm, Rm & juatke, Fe»tre d'iajustMU coasemmée, a;«e je *eux qa« 
Tons prononciez sur le bonheur du juste et du méchant. 

— « Avec quelte précision et quefle rigueur, mon cher Glaucon, dtt 
Saerata, tu te dápouütas de tout ce qmi est étraoger au jagement que 
nons devons porter ! » 

— Ce qui prouve : que, Platón accepte lea pré- 
missea, qui doivent servir á porter le jugement. 

— « J'y apporle, reprend Glaucon , le plus d'exactitude que je puis. 
Aprés les avoir supposés tels que je viens de diré, il n'est pas malaisé, ce 
«te semble, de- jager du sert qni les attettd Yim et Fantre. Diseas-le néan- 
mams, e» si ce- qme je viens (¿ diré te parait trop fort, seu¥Íens-4ei , Sov 
érate, que je ne porle pas de man chef, mais a* nom da ceax qai pré- 
ierent Finjuetice á la jwstice. » 
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— Ceci, est une nouvelle précaution oratoire, prise 
contre le procureur de la république d'Athénes. 

— « Le juste, tel que je Tai dépeint 9 continué Glaucon , sera fouettá, 
torturé, mis aux fers ; on luí brúlera les yeux ; enfin, aprés luí a? oir fait 
souffrir tous les maux, on le mettra en croix, et par la on lui fera sentir , 
qu'Ü ne faut pas s'embarrasser d'étre juste, mais de le paraitre. » 

— Avant d'arriver á une conclusión, disons ici : 
que, ce passage est celui qui a fait donner, á Platón, 
le surnom de divin, par le christianisme. On a voulu, 
dans ce juste, reconnaitre le Christ; et, peu s'en est 
fallu : que, Platón n'ait été canonisé, comme pro- 
phéte. Nous allons voir bientót : comment Platón traite 
son Christ. Est-il nécessaire de faire apercevoir : qu'il 
n'y a pas l'ombre de ressemblance entre le Christ et le 
juste de Platón. Le Christ est le plus grand des hé- 
ros; il sait : que, la sanction religieuse existe; il 
remplit son devoir; et, se dévoue pour rhumanité. II 
est, en méme temps, le plus grand des fphilosophes : 
il raisonne; il est, par son dévouement, l'expression 
de Téternelle raison. Le juste de Platón, est le plus 
grand des imbéciles ; il croit savoir : que, la sanction 
religieuse n'existe pas ; pour lui, s'il raisonne, devoir 
et dévouement sont des folies. En se dévouant, il 
prouve : qu'il n'est qu'un sot. C'est, aussi ce que va 
diré Platón. 

— « C'est done, continué Glaucon, bien plulót au méchant qu'on doít 
appliquer les paroles d'Eschyle ; parce que , nQ réglant pas sa conduite 
sur 1' opinión des bommes , et s'atlacbant á quelque chose de réel et de 
solide, il ne veut point paraitre méchant, mais l'étre en effet : 
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« Son habileté féconde convoit et enfante heureusement les plus heaux 
projets (Escbyle, etc.). 

« Afee la réputation d'bomiéte homme, il a toute autorité dans l'Éftat ; 
il s'aliie, luí et ses enfants, aux meilleures familles; il forme toutes les 
liaisons qu'il lui plait Outre cela , il tire avantage de tout, parce que le 
crime ne l'effraye point. A quelque chose qu'il pretende, soit en public, 
soit en particulier, il l'emporte sur tous ses concurrents ; il s'enrichit, 
fait du bien á ses amis, du mal a ses ennemis, offre aux dieux des sacri- 
fices et des présents magnifiques, et se concilie la bienveülance des dieux 
et des hommes Uen plus aisbmbnt et plus sürement que le juste : d'oú 
Ton peut conclure avec vraisemblance qu'il bst aüssi plus chéri des 
dieux. » 

— Si, Ton voulait considérer Platón, comme pro- 
phéte en portraits; celui, qu'il vient de faire du mé- 
chant, s'appliquerait mieux á Louis XI; que, celui de 
son juste, au Christ. 

Voici, maintenant, une nouvelle phrase : ál'adresse 
du procureur de la république d'Athénes. 

— « G'est ainsi, Socrate, que les partisans de l'injustice prétendent 
que la condition de l'bomme injuste est plus beureuse que celle du juste, 
de quelque cóté qu'on l'en? isage 4 du cóté des dieux ou des hommes. » 

— II est évident .\que, des dieux, dont la sanction 
est évitable par la richesse, c'est-á-dire : par la forcé ; 
sont, quant á la morale, comme n'existant pas. Aussi, 
Platón était matérialiste ; nous avoüs promis de le 
prouver; et, nous le prouverons surabondamment. 

Vous vous imaginez, peut-étre : que, Platón va en 
rester la. Du tout, il veut nous convaincre, surabon- 
damment aussi : que, Thonnéte homme, non soumis 
á la sanction religieuse, est un véritable sot ; et, que 
le méchant, alors, qui sait se faire accepter pour hon- 
néte, est le chef-d'oeuvre du raisonnement. 
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— « Lersque, dtt Secrete, Gkueou eat Eai de aarler, je sae 4iáposais 
á lui repondré; mais son frére Adimante, prenatít k paróte, ne 4it: 
Socrete, cneis-toi que k thése sott suffisamaient u*év«kppée? — Et aoar- 
quoi aou, kií «dts-je. — llea frere a eufelié Fesseatiei. — Eh sáeu ! ta sais 
le pro veri», <¿ui ilk que le frere vietme au seoeurs da frére. Aínsi sae- 
ptóe á oc qu'il a «nts : il en a oesendaai éá assec paur ase atetare aavs 
de cwnba* et bers d'état de oeteodre k joetice. — ■ Testes tes ckkkes 
son! inútiles , il Éaut que ta sn'écoutes á moa teur ; je vieus t'euaoser aa 
tltscours toot contra tre a« sica : c'est eekñ ée cea* qai ansaaeat le partí 
de k jastice coartre i'iajostice. Gette e apes i a on rauárm ptas sensible ce 
qae GUmcon me parait fms uoeér en vue. a 

'■ — Ici, Adimante me parait uu jeune homme : qui, 
ne prend pas suffisammeot ses précautioas, centre le 
procareur de la républíque d'Athénesw II est bien heo- 
reux d'étre protégé par son frére, maturellemeat trés- 
considéré, comme étant le restaurateur de rinqoisition. 
Qui sait méme, si, Platón n'a potnt composé san cha- 
pitre sur Tinquisition, pour sauver Adimante de ses 
imprudences ? 

— « Les peres, dit Adimante, recommandent la justice á leurs enfants 
et les «aitres a leurs éléve&. £st-ce en vue de k justice méme ? Non. » 

— Veyez : comme, ce nm est secl 

— « Mais, oMtmae Afinante, en vue des avantages qui y sout atta- 
chés, aña que k réputation d'hounéte homme leur procure des cUgnités, 
des alliances honorables et tous les autres biens dont Glancon a fait men- 
tían, lis veut eacore plus ioin que lui. lis leur parlent des favears que 
les dieux. versent á pleines mains sur les justes, et ib ne tarisseat pas sur 
ce sujet. lis citent le bon Hésiode et Homére : le premier, qui dit qae 

« Les dieux font ixmler le miel des chines pour les justes et qae leurs 
agnetux succombent s&us le poids de leur toisón ; 
« Et le second, qui dit que 

« Lorsqu'un bon roi, image des dieux, renü la justize a ses sujets, te 
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terr* ewor* pmr lui son sein fertile, ses vergers abonáent en fruits , lu 
fécondité muUiplie sen troupmuXj et la mer féurnit é sa tabk les mets les 
plus exquis. 

a Musée et son fils encbérissent sur eux ? et promettent aux justes, 
"de la part des dieux, des recompenses encoré plus grandes. lis les con- 
duisent aprés la raort dans les Cbanrps-É lysées , les font asseoir a tabk 
couronnés de fleurs et passer la fie dans les feslins : comme «si une wresse 
éternelle était la plus belle r ¿compense de la ver tu ' » 

— Adimante, interprete de ses deux fréres, est pea 
respectueux envers les dieux d'Athénes. Qu'aurait-il 
dit de Téternel jeu de harpe? 

— « Selon d'autres, continué Adimante , ees récompenses ne se bor- 
nent point á leurs personnes. LTioimne saint et ftdéiei ses serments revit 
dans sa poslérité, qui se perpetué d'áge en áge. Teis sont les motifs des 
éloges qu'ils dormeirt a la justice. Poor les méchants, et les impies, ils les 
plangent aux enfers dans la boue , et les condamnent á porter de f «au 
dans nn criMe. Hs ajoutent tjue pendant leur Yie il n'-est point d'affrent 
ni de supplices anxquéls leurs crimes ne les exposent , et tout ce que 
Gfaucon a dit des justes qui passent pour méchants, ils le disent des mé- 
cnants mérmes, et ríen de plus : Yoüa le précrs de leurs discours enfaveur 
■de la vertu. » 

— Maintenant, écoutez I et, cet édifice religieux va 
se trouver renversé, par Tinterpréte de Platón. 

Adimante continué : 

— « Écoule á présent, Socrate , un langage bien différent touchant la 
jnstlce et finjustice, langage que le peuple et les poetes ont sans cesseá 
la houche.Hs disent tous de concért que ríen n'est plusbeau,nienméme 
temps plus diíficíle et plus pénible que la tempérance et fe justice; qu'il 
n'est au contraire rien de plus doux que Finjustice et le libertinage, ríen 
qui conté moins á la nature ; que ees choses ne sowí honteuses que dans 
V opinión des hommes et parce que la loi Va voulu ainsi , mais qu'il n'en 
est pas de méme dans la pratique ; que les actions injnstes sont plus titiles 
que les justes ; que la plupart des hommes sont portés a honorer et á re- 
garder comme heureux le méchant qui a des richesses et dn crédit , á 
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mépríser et á foaler aux pieds le juste , s'il est faible et índigent, quoi- 
qu'ils contiennent que le juste est meilieur que le méchtnt. » 

— Et, il y a pour cela une bonne raison : c'est, 
qu'il est plus facile á exploiter. 

Maintenant, écoutez aussi. Platón va vous enseigner : 
ce que c'est qu'une souveraineté de droit divin, en 
présence de l'examen philosophique ; examen qui de- 
vient populaire, ainsi que Platón le dit ailleurs : des, 
que l'inquisition religieuse cesse d'étre dominante. 

— « Mais de tous ees discours , les plus étranges, continué Adimante, 
sont ceux qu'ils tiennent au sujet des dieux et de la Yertu. Ces dieux, 
disent-ils, n'ont souvent pour les hommes vertueux que des maux et des 
disgraces , tandis qu'ils comblent les méchants de prospérité. De leur 
cóté, les saCrificateurs et les devins, obsédant les maisons des riches, leor 
persuadent que s'ils ont commis quelque peché, eux ou leurs ancétres, ce 
peché peut étre expié par des sacri fices et des enchantements , par des 
fétes et des jeux, en yertu du pouvoir que les dieux ont donné aux minis- 
tres de la religión. Que si quelqu'un a un ennemi auquel il ?eut nuire, 
homme de bien ou méchant , peu importe, il peut á peu de frais lui £úre 
du mal; qu'ils ont certains secrets pour lier le pouvoir des dieux et en 
disposer á leur gré. lis confirment tout cela par l'autorité des poetes. . .» 

— Vous savez : que, poete et prophéte : c'est tout 
un, 

— « Pour prouver, continue-t-il, combien il est aisé d'étre méchint, 
ils citent ces vers d'Hésiode : 

a Si grande que soit la foule, on peut marcher á l'aise dáns le chemin 
du vice; la voie est unte, elle est prés de chacun de nous; au contraire, 
les dieux ontplacé devant la verlu les travaux et les sueurs, et lesentier 
qui y conduit est long et escarpé. 

a Et pour montrer qu'il est facile d'apaiser les dieux, ils alléguent ces 
vers d'Homére : 

a Les dieux mémes se laissent fléchir, et quand on a trasngressé leurs 
loiSy on peut les apaiser par des Ubations et des sacri fices, 

a Quant aux rites des sacrifíces , ils produisent une foule de lirres , 
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composés par Musée et par Orpkée , qu'ils font descendre celui-ci d'nne 
muse, celui-lá de la lune. lis font accroire. . . » 

— Je répéterai mille fois : que, Platón institue une 
inquisition pour faire accepter, comme vrai, ce que le 
législateur fait accroire; et, qu'il affirme : que, sans 
inquisition, toute société est impossible. 

— « lis font accroire , non-seulement á des particuliers, mais á des 
villes cutieres , qu'au moyen de victimes et de jeux on peut expier les 
péchés des vivants et des morts ; ils appellent télétes les sacrifíces insti- 
tués pour délivrer les maux de Tautre vie, et ils prétendent que ceuxqui 
négligent de sacrifier doivent s'attendre aux plus grands tourments dans 
les enfers. 

« Or, quelle impression, mon cher Socrate, doivent faire de pareilt 
discours louchant la nature'du vice et de la vertu, et l'idée qu'en ont les 
dieux et les hommes, surl'áme d'un jeune homme doué d'un beau natu* 
reí et d'üN esprit capable de tirer des conséqüences de tout ce qu'il 
entend par rapport á ce qui doit étre , et au genre de vie qu'il doit em- 
brasser pour étre heureux ? » 

— Maintenant, écoutez! génération de jeunesjour- 
nalistes, qui écrivez en 1857 ; et, qui ne craignez point 
d'affirmer : que, la sanction religieuse, socialement 
acceptée comme vraie, n'est point nécessaire á Pexis- 
tence sociale ! Écoutez Platón ; et, avec lui tout ce qu'il 
y a eu d'illustre et d'instruit, ensemble que vous vou- 
lez soumettre a vos décisions imberbes ; et cela, sans 
donner aucune raison, qui puisse soutenir Texamen I 

.— (i N'est-il pas vraisemblable, continué Platón , s'exprimant par la 
bouebe de son frére, qu'il se dirá á hii-méme avec Pindare... » 

— La citation de Pindare servirá d'épigraphe á 
notre prochain chapitre. 



i. 49 
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IV. 

« Monterai-je arce effort vers le palaís qu'ha- 
bite la justice, ou marcherai-je dans le sentier de 
la fraude oblique? Qoel guide prendrai-je poor 
assarer le bonhear de ma vie? « 

Píndar^, Fragments de Simonide. 

— Platos "nuppose : quecequiva suivre existe dans 
la pensée, d'un jeune homme, doué d'un beau na- 
tural, ayant un esprit capable de tirer des conséquen- 
ces de tout ce qu'il entend, par rapport á ce qu'il doit 
étre, et au genre de vie qu'il doit embrasser pour étre 
heureux : dés qu'il peut examiner; et, qu'il se trouve 
en présenee : soit de la souveraineté de droit divin; 
soit de la souveraineté du peuple ; c'est-á-dire : des 
qu'il se trouve en présenee : soit d'une fot religieuse; 
soit, d'une fot irréligieuse. 

— « Tout ce que j'entends donne á cotinaitre : qu'il ne me ser? irt de 
rien d'étre juste, si je n'en ai la réputation ; que la vertu n'a que des 
travaux et des peines á m'offrir. On m'assure, au contraire , du sort le 
plus heureux, si je sais allier l'injustice avec la réputation d'honnéte 
homme. Je dois m'en rapporter aux sages; et puisqu'ils disent que l'ap- 
pareuce de la vertu peut contribuer davantage á mon bonheur que la 
réalité, je Tais me tourner tout entier de ce coté; je me fbeai une bhve- 

LOPPE ET COMME UNE ENCEINTE DE i/OMBRE ET DES DEHORS DE LA VERTU, je 

trainerai aprés moi le renard rusé et trompeur d'Archiloque. Si Ton me dit 
qu'il est diffícile au mécbant de se cacber longtemps, je répondrai que 
toutes les grandes entreprises ont leur diffículté, et que, quoi qu'il. en 
puisse arriver, si je veux étre heureux je n'ai point d'autre route & suivre 
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que celle qui m'est tracée par Ies discours que j'enfends, Au reste, pour 
éehapper aui poursuites des hommes, j'aurai des arais et des cómplice?. 
11 est des maitres qui m'apprendront l'art de aéduire par des discours ar- 
tificien le peuple et les juges. J'emploierai done l'éloquence, et quand 
elle me manquera, j'échapperai par la forcé au xhátiment de mes 
crimes. 

« filáis la forcé et l'artifice ne peuvent ríen contre les dieui? S'il n'y 
en a point, ou s'üs ne se mélent point des choses d'ici-bas, peu m'tm* 
porte qu'ils me connaissent ou non pour ce que je suis. S'il y en a et 
s'ils prennent part aux affaires des hommes, je ne le sais qde par ou¡- 
BifeE, et par les poetes qui en ontfaitla généalogie. Or, ees mémes poetes' 
m'apprennent qu'on peut les flécbir et détourner leur colére par des sa- 
crificas, des voeux et des offrandes. II faut les croire en tout, ou ne les 
croire en rien (4) ; et s'il faut les en croire, je serai scélérat, et, du fruít 
de mes crimes, je ferai aux dieux des sacrifices. II estvrai qu'étant juste, 
je n'aurais rien á craindre de leur part, mais aiissi je perdrais les avan- 
tages attachés á Tinjustice ; au lieu que je gagne súrementá étre injuste, 
et queje n'ai d'ailleurs rien á craindre des dieux si je joius á mes crimes 
des voeux et des priéres. Mais je serai puni aux enfers dans ma personne 
ou dans celle de mes descendants, pour le mal que j'aurai fait sur la terre. 
On répond á cela qu'il est des dieux que Ton invoque pour les morts, et 
des sacrifices particuliers qui ont un grand pouvoir, á ce que disent des 
villes entiéres, et les poetes enfants des dieux, et les prophétes inspirés. 
Pour quelle raison m'attacherais-je done encoré á la justice plulót qu'á 
l'injustíce, puisque, selon le sentiment des sages comme du peuple, tout 
me réussira au|)rés des dieux et des hommes pendant la vie et aprés ma 
mort, pourvu que je trouve aux crimes les apparences de la vertu? 

« Aprés tout ce que je viens de diré, comment se peut-il faire, Socrate, 
qu'un homme qui a de la naissance, des talents , de grands biens, á qui 
la fortune rit, embrasse le parli de la justice, et qu'il ne se moque pas 

(1) « La fin de Thomme et des animaux est la méme, et leur condi- 
tion est égale. Comme l'hommemeurt, ainsi meurent les animaux. 
Tous les étres respirent par le méme mode, et l'homme n'a rien de plus 
que l'animal. Tout est vanité. Tout va en un méme lieu. Tout est fait 
de la terre et retourne a la terre. Qui sait si le souffle (l'esprit) des fils 
d'Adam monte en naut et si le souffle des animaux descend en bas ? J'ai 
done compris qu'il n'y a rién de mieux pour l'homme que de se plaire 
dans son oeuvre, et que c'est la sa part de bonheur ; car qui le raménera 
pour jouir de ce qui sera aprés lui. » 

Ecclésiaste f ch. m, traduct. de Vatable et de Robert Étienne. 

— En voici une autre : 

— « Et cognovi quod non esset melius nisi laetari et faceré bene in 
tUa soa. » 

£ celes., ch. v, 12. 

19, 
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des éloges qu'on lai donnera en sa présence? Je dis plus : quand quel- 
qu'un serait persuade que ce que je dis est faux, et que la juslice est le 
plus grand de tous les biens, loin de s'emporler contre ceux qu'ü verrait 
engagés dans le partí contraire, il ne pourrait s'empécher de les excuser; 
parce qu'il sait qu'á l'exception de ceux á qui Texcelleoce de leur caractere 
inspire une horreur naturelle pour le vice, ou qui s'en abstiennent parce 
qu'ils en con na Usen t la laideur (1), personne n'aime la vertu pour elle* 
méme » 

— Remarquez, je vous prie : qu'aimer la vertü, 
c'est-á-dire le sacrifico ; c'est-a-dire ce qui vous fait 
mal ; pour elle-meme ; c'est, aimer le mal pour le maU 
Ceci n'est point un sophisme, c'est clair et incontes- 
table : comme un est un. 

Je reprends : 

— «...personne n'aime la vertu pour elle-méme; ct que si quelqu'ud 
bláme l'injustice, c'est que la lácbeté, la vieillesse, ou quelque autre infir- 
mité, le mettent dans l'impuissance de mal faire. En voici la preuve : 
c'est qu'entre les gens qui sont dans ce cas, le premier qui re$oit le pou- 
Toir de faire mal est le premier á en user, autaut qu'ü dépend de luí. 

« La cause de tout cela est précisément ce qui nous a engagés, Glaucon * 
et moi, dans la discussion présente : je veux diré qu'á commencer par les 
anciens héros, dont les discours sont conserves jusqu'á nous dans la 
mémoire des hommes, tous ceux qui se sont portés comme toi pour les 
défenseurs de la justice n'ont loué la vertu qu'en Yue des bonneurs et 
des récompenses qui y sont attachés, et n*ont blámé dans le vice que les 
chátiments qui le suivent. » 

— Remarquez encoré, je vous prie : qu'en Pab* 
sence de sanction religieuse, pouvant résister á Texa- 
men; cette assertion de Platón, est de la plus incon- 
testable vérité. 

— « Personne, continué Adimante, en considérant la justiCó et Tin- 

(1) Nouvelle précaution contre le procureur de la république d'A- 
thénes. 
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justice telles qu'elles sont en elles-mémes, et dans l'áme du yertueux, 
jghorébs des dieüi et des hommes, n'a encoré prouvé, ni en vers ni en 
prose, que rinjustice est le plus grand mal de l'áme et la justice son 
plus grand bien. Car si vous vous étiez accoidés des le commencement á 
teñir ce langage, et que dés Venfance on nous eút inculqué celte vérité> 
au lieu d*étre en garde contre Vinjustice d?autrui, chacun de nous se- 
rait en garde contre la sienne, ou craindrait de lui donner entrée dans 
son dme, comme au plus grand des maux. » 

— Ce passage est admirable; et, fera plus, vis-á- 
vis de la postérité, pour l'honneur de Platón; que, 
toutes les billevesées qui lui ont fait donner l'épithéte 
de divin. 

Mais, cet accord peut seulement exister : en épo- 
que de connaissance sur la réalité du droit. Aupara- 
vant, quelque précaution que vous preniez, pour in- 
culquer ees principes par Téducation; l'examen, 
Tinstruction , essentiellement destructive en époque 
d'ignorance, vient détruire, en un instant, ce que 
vous avez eu tant de peine h établir : par Téducation. 
Mais, en époque de connaissance ; ce que Péducation 
inculque, Tinstruction le demontre. Et alors : au lieu, 
d'étre en garde contre Pinjustice d'autrui; chacun de 
nous, se met en garde contre la sienne ; et, craint de 
lui donner accés dans son ame : comme, au plus 
grand des maux. Jusq-e-lá, la vertu reste : la plus in- 
signe des folies. 

Laissons continuer Adimante. 

— « Thrasymaque, dil-it, bu quelque autre, en aurait sans doute pu 
diré autant que moi sur ce sujet, et méme davantage, confondant en 
aveugle, ce me semble, la nature de la justice et de rinjustice. Pour 
moi je ne cacherai pas que ce qui nTa porté á te faire au long ees objec- 
tions, c'est le désir d'entendre ce que tu y répondras, Ne te borne 
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done pas á non» montrer que la justice est préférable á rinjustice ; expti- 
que-nous les effets qu'elles produisent Tune et l'autre par elles-mémes 
dans l'áme/et qui font que Tune est un bien et l'autre un mal. N'aie tn- 
eun égard ni á l'apparence ni á l'opinion, comme G laucón te Ta recom- 
mandé ; car si tu ne vas pas jusqu'á écarter absolument l'opinion míe, 
et méme jusqu'á admettre la fausse, nous dirons que tu ne Iones point la 
jostice, mais l'apparence de la justice ; que ta ne blámes aussi dans le 
vice que les apparences ; qne tu nous conseilles d'étre méebants, pounru 
que ce soit en secret, et que tu conviens avec Thrasymaque que la jus- 
tice n'est utile qu'au plus fort et non á celui qui la posséde; que, au 
contraire, l'injustice, utile et avantageuse á elle-méme, n'est nuisible 
qu'au plus faible. 

u Puis donb que tu es conven u que la justice est un de ees biens ex- 
cellents qu'on doit rechercher pour leurs avantages, et encoré plus pour 
eux-mémes 

— Nous avons fait voir : que, la vertu, pour la 
vertu, est une sottise. Faisons voir : que, la justice, 
pour la justice, est une logomachie, ou mieux un gali- 
matías : quand, l'expression justice n'est point parfai- 
tement déterminée. 

Le mot justice a : pour équivalent, le mot raison; 
et r pour expression, le mot droit. Ce qui est juste est 
ce qui est raisonnable ¿ et, ce qui doit étre compris 
par ce qui est juste, ce qui est raisonnable, se nomme 
droit. Mais, le mot droit est lui-méme : uñe expression 
ayant une valeur complexe ; il signifie : et la regle ; 
et sa sanction : laquelle, pour étre autre que la forcé, 
doit étre inevitable par la forcé, par le temps, c'est-á- 
dire : étre religieuse; étre éternelle. Done, quand le mot 
justice, ayant pour expression le mot droit, ne compren- 
dra point la sanction; la justice, pour la justice, sera 
une véritable sottise. Mais , quand les mots justice et 
droit comprendront : la sanction religieuse rationnelh; 
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h justice^ pour la justice, aura une valeur : ógalement 

RATIOINNELLE. 

Ces quelques lignes, auraient épargné la longue dis- 
cussion de Platón. Et, sa Républiquej tissu d'absur- 
dités, travaillé par un génie ignorant et vaniteux, 
n'aurait pas été écrite. 

Je reprends la phrase interrompue. 

« Puis done que tu es convenu que la justice est un de ces biens 
excellents qu'on doit rechercher pour eux-mémes, comme la san té, l'u- 
sage des sens et de la raison, et les antres biens féconds de leur nature, 
indépendamment de l'opinion des hommes, loue la justice par ce quelle 
a en soi d'avantageux, et bláme l'injustice par ce qu'elle a en soi de nui- 
sible. Laissc á d'autres les éloges fondés sur les recompenses et sur IV 
pintón. » 

— ,11 est évident : que, du moment que les peines et 
les recompenses sont laissées dé cóté : la justice, signi- 
fiant sacrifice de soi, signifiant ma/, est une sottise ; 
et Tinjustice, signifiant mal pour les autres, avántage 
pour soi, se trouve seule rationnelle. Car, le raisonne- 
ment n'est autre, que la balance pour choisir, entre 
deux voies : celle, qui est la plus avantageuse á celui 
qui raisonne, á celui qui veut parcourir Tune ou Tan* 
tre des deux. Dans le cas contraire, le raisonnement : 
serait la folie. 

— « Je pourrais peut-étre, continué Adimante, souifrir dans la bou- 
che de tout autre cette maniere de loner la terttt et de blámer le Tica 
par leurs effets extérieurs ; mais je ne pourrais te la pardonner, á moins 
que tu ne me l'ordonnasses, d'autant que la justice a été jusqu'á présent 
Fuñique objet de tes réflexions. Qu'il ne te suffíse done pas de nous mon- 
trer qu'elle est meilleure que l'injustice » Fais-nous voir e* vertu de quoi 
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Fuñe est un bien, l'autre est un mal en soi, que les hommes el les mmx 
en aient connaissance ou non. » 

— CTest, comme s'il avaitdit: 

« Fais-nous voir, en vertu de quoi : les trois an- 
gles d'un triangle sont égaux á deux droits : quand 
bien méme une ligne, tombant sur une autre, ne fe- 
rait pas, deux angles égaux á deux droits. » 

C'est, véritablement, une discussion d'enfants gá- 
tés. II est clair comme le jour : que, se faire du mal, 
sans raison, est une sottise. 

Maintenant, génération de jeunes journalistes, qui 
prétendez : que, la sanction religieuse n'est point ex- 
clusivement la base de Pordre ; la base de la société; 
la base de rhumanité; écoutez encoré : celui, que 
la sagesse des oracles, proclama le' plus sage des 
hommes. 

— k Je fus rayis, dit Socrale, des discours de Glaucou et d'Adimante. 
Je n'admirai jamáis davantage la beauié de leur naturel qu'en cette 
rencontre, et je leur dis : 

« Enfants d'un pere illustre, c'est a?ec raison que Fami de Glaucou a 
commencé ainsi l'élégie qu'il a composée pour vous, quand vous vous 
futes signalés a la journée de Mégare : File d' Aristón, issus d'tme race 
divine » 

— Voyez-vous : comment, Platón commence par 
battre le chien devant le loup ; et, á préparer sa re- 
traite, se connaissant battu ; ou plutót : faisant voir 
qu'il a défendu sciemment une mauvaise cause par la 
bouche de Socrate? 

— c Car, dit Socrate, il faut qu'il y ait en vous quelque chose de di- 




DE LA SOUVERAINETÉ- 



297 



Tin sí, aprés ce que tous vcnez de diré en fayeur de l'injustíce, vous n'é- 
tes pas persuades qu'elle ?aut infiniment mieui que la justice. Or, vous 
n'en étes pas persuades : tos mceurs et Totre conduite me le prouTent 
assei, quoique je pusse en douter, si je m'arrétais á ce que tous Tenez de 
diré » 

— Eh bien ! Monsieur, pourquoi ne vous y arrétez- 
vous pas? Avez-vous une raison pour ne pas vous y 
arréter? Si, vous enavez une, donnez-lá; et, ne vous 
amusez póint á la bagatelle de la porte I II paraít : que, 
vous n'en avez pas ; et, c'est ce que vous allez diré. 

— « Mais, je n'en sais que plus embarrassé, continué Socrate, sur le 
partí que je Tais prendre. D'un cóté, je ne sais comment défendre les 
intéréts de la justice. Cela passe mes forces. » 

— Ehnon! Monsieur; cela nedépasse point vos for- 
ces ; cela, dépasse votre raison ; et, avec raison : parce 
qu'il n'y a ríen de raisonnable á opposer , á ce qui a 
été dit par Ádimante. 

— « D'un autre cóté, diles-Tous, trahir lá cause de la justice et souffrir 
qu'on l'attaque devant moi sans la défendre, tandis qu'il me reste un 
souffle de vie et assez de forcé pour parler, c'est ce que je ne puis faire 
sans crirae; ainsi je ne toís ríen de mieux ,a faire que de la défendre 
comme je pourrai. » 

— Quel galimatías! Cfelui qui attaque la justice, 
c'est Socrate : en voulant la défendre par oü elle est 
absurde ; et, celui qui la défend, est Adimante : en Fat- 
taquant par le cóté qui la rend absurde. 

Maintenant, écoutez la défense de Socrate ! C'est, 
ridiculo et ennuyeux, vis-á-vis de l'attaque, si pleine 
d'esprit et de verve, faite par Adimante. Mais, elle 
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est courte ; et, une pareille question, mérite bien cinq 
minutes d'ennui. 

— « Aussitót, dit Socrate, Glaucon et les autres rae conjurérent d'em- 
ployer á sa défense tout ce que jarais de forcé, et de ne pa6 laisser la 
(Jiscussion, mais de rechercfaer avec eux la nature de la justice et de Tin- 
justice, et ce qu'il y a de réel dans les avantages qu'on leur attribue. Je 
leur dis qu'il me sembla i t que la recherche oú ils voulaient m'eng&ger 
était trés-épineuse et demandait un esprit trés-clairvoyant. Mais, ajoutai- 
je, puisque nous ne nous piquons ni yous ni moi d'avoir assez de lu- 
miéres pour y réussir » 

— C'est, cependant, assez clair par soi-méme; et, 
nous sommes persuadé : que , méme les membres de 
TAcadémie des sciences morales et politiques, non 
complétement cataractés, par les préjugés d'une fausse 
instruction, nous comprendront facilement. 

— a Voici, continué Socrate, de quelle maniére il faut procéder á 
cette recherche. » 

— Grands admirateurs du divin Platón ; écoutez at 
tentivement ! et, dites-moi : si, ce qui va suivre, n'est 
point digne du Paillasse de la foire ? 

— « Si, dit Socrate, Ton doñnait á lire de loin á des personnei qui ont 
la vue basse des lettres écrites en petit caractere, et qu'elles apprissent 
que ees mémes lettres se trouvent écrites ailleurs en gros caractére, il 
leur serait sans doute avantageux d'aller lire d'aberd les grandes lettres, 
et de les confronter ensuite avec les pe ti tes, pour voir si ce sont les mé- 
mes. — Gela est vrai, reprit Adimante. Mais, quel rappbrt cela a-t-il 
a?ec la question présente? » 

— Et, en effet, il n'y a lá de rapports possibles : 
que, ceux pouvant exister ; entré Paillasse et bod 
maítre. 
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— * Je tais te le diré, continué Socrate. La justice ne se rencontre- 
t-elle pas dans un homme et daos une société d'hommes? — Oui. » 

— Mais, malheureux que vous étes tous les deux ! 
vou8 ne savez méme pas : s'il y a une justíce, autre 
que la forcé ; vous ne savez méme pas : la distinguer 
de l'injustice ; et, vous ne savez pás davantage : si, 
Tune est meilleureque l'autre, ni laquelle. Et, vous 
voulez parler de justíce ! Logomachie, galimatías ! 

— « Mais, continué Socrate, la société est plus grande que le particu- 
lier. — Sans doute. » 

— Sans plaisanter, ne croyez-vous pas assister á 
une conversation entre Paillasse et son maítre? 

— c Par conséquent, continué Secrete, la justíce pourrait bien $*y 
trouTer en caracteres plus grands et plus aisés a discerner. Ainsi nous 
chercherons d'abord, si tu le troutes bien, quelle est la nature de la 
justice dans la société; nous l'étudierons ensuile en chique particulier; 
et, comparant les deux espéces de justice, nous verrons la ressemblance 
de la petite a la grande. — C'est fort bien dit. » 

— II est certain : que , le maite de Paillasse n'au- 
rait pas mieux dit. 

— « Mais, continué Socrate, si nous examinons par la pensée la ma- 
niere dont se forme un état (1) , peut-étre découvrirons-nous comment 
la justice et Finjustice y prennent naissance. — Cela pourrait étre. — 
Nous aurions alors l'espérancb de découvrir plus aisément ce que nous 
chercbons. — Assurément. » 

(i) Le véritable titre, de ce qu'on appelle la république de Platón, 
est : l'État. 
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— Voilá des gens qui cherchen! 



— Quoi? — 



lis n'en savent pas le premier mot. II y avait mille 
fois plus d'esprit chez Paillasse i 

— « Eh bien ! continué Socrate, veui-tu que nous commencions? Ge 
n'est pas une petite entreprise que celle que nous íormons. Delibere, — 
Notre parti est pris. Fais ce que tu Tiens de diré. 

— «t Ce qui donne naissance h la société » 

— Telle est Tentrée en matiére de Tutopie de Pla- 
tón, de YÉlat de Platón, de la justice de Platón : le 
plus atroce des despotismes ; la plus dégoütant e des pro- 
miscuités qui soit jamáis entrée i dans la téte d'un 
libertin despote, devenu fou. 

Maintenant, jeune génération de journalistes ! étes- 
vous convaincue : que, la société ne peut se passer de 
sanction religieuse ; que, le matérialisme, ayant la sou- 
veraineté du peuple pour expression, ne peut servir de 
base á l'existence de Tordre ? Je ne Tespére pas. Les 
cataractes de la vanité n'ont de chirurgien : que, Ta- 
narchie. 
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« Posons un principe : c'est que la violence est, 
en qnelque sor te, le résajtat nécessaire de la vertu 
qui a des moyeiis ; que la victoire est le prix na- 
turel des qualités brillantes et de la supérioríté ; 
et qu'ainsi il ne peut y uvoir de violence saus 
vertu. » 

**** 



— Qui a écrít cette justification du droit de la 
forcé? Est-ce Hobbes ? Est-ce M. Cousin? Les deux 
ont également professé cette doctrine. Non; c'est un 
homme qui a régné, sur le monde, pendan t vingt sié- 
cles. C'est un homme, contre les doctrines duquel, le 
parlement de París a défendii d'écrire : sous peine 
d'étre pendu. C'est Aristote. 

Aristote était matérialiste ; Aristote était conséquent» 
Aristote pkujait le droit dans la raison. Et, tant que 
la raison n'a point trouvé une sanction éternelle, k ce 
qu'elle formule comme droit; le droit n'a d'expres- 
sion : que, ce que la forcé donne comme tel. En époque : 
d'ignorance sociale, sur la réalité du droit ; et, d'im- 
puissance d'une révélation , pour faire accepter , 
comme droit, ce qu'elle formule; il ny a de droit so- 
cial possible : que, celui imposé par la forcé, nommée 
souveraineté du peuple. Vous concevez : qu'en pré- 
sence de Tincompressibilité sociale de i'examen; il n'y 
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a moyen de sortir d'un pareil état ; que, par une con- 
tínuité progressive d'anarchie, conduisant : soit á la 
mort; soit á lanécessité socialement sentie, de recon- 
naítre : et 1'ignorance sociale ; et le besoin absolu : 
de chercher la vérité absolue. 

Je viens de diré : qu'Aristote était matérialiste. Prou- 
vonsl 

— « L'homme, dit-il, a fait les dieux & son image ; il leur donne ses 
¡nstitutions. » 

(Polit., liv. I, ch. i.) 

— Je dis qu'Aristote était matérialiste : parce qu'en 
époque d'ignorance sociale, sur la réalité de la sane- 
tion éternelle du droit ; il n'y a de possible : que l'an- 
thropomorphisme ; et, le matérialisme ; que, la sou- 
veraineté de droit divin ; ou, que la souveraineté du 
peuple. 

Aussi, Alexandre, son éléve, dans une lettre con- 
servée par Aulu-Gelle, disait enparlant de son maitre : 
il réve des sophismes. Que de réveurs out succédé á 
Aristote, sans en avoir le mérite 1 

Selon Aristote, les faibles sont faits pour obéir. 
C'est f la conséquence nécessaire de la souveraineté du 
peuple. Aussi, a-t-il soin de donner les moyens de 
maintenir l'obéissance, 

— « II est boa, dit-il, qu'ü y ait peu d* unión parmi les hommes faits 
pour obéir. G'est un mojen de prérenir les révolutions. » 

(JW*., Iít. ü, ch. ii.) 

— Vouí voyea : que, Ja máxime : diviser pour ré- 
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gmr, date de loin. Cette doctrine s'appute, néoessai- 
rement , sur le matérialisme ; dont la base est : la se- 
rie corúinue des étres. Aussi Aristote a bien soin de 
diré : 

— « Quelle différence si sensible y a-t-il entre tels hommea et teHea 
bétes ? v 

(Polit., liv. III, cb. vil.) 

— II ne faut pas eroire, cependant : que, le génie 
d' Aristote ne regimbát souvent, contre cette souve- 
raineté déla forcé brutale. Mais, d'un autre cóté, il 
regimbait aussi : contre la souveraineté de Tanthropo- 
morphisme, qu'il reconnaissait absurde. De la, le» 
nombreux galimatías qui se tróuvent dans ses oeuvres ; 
résultats d'oscillations : entre la forcé, donnée comme 
droit* et, undroit, ne pouvant, en époque d'ignorance 
sociale, que se baser sur Tabsurde, s'il ne se base 
sur la forcé. A cet égard, le passage suivant est re- 
marquable. 

— «Defconnes lois, dit-il, doivent étre le souverain..... Mais á quel 
caractére reconnaitre les bonnes lois? Ce point si important n'est pas 
encoré trouvé ; et la question reste dans son entier. » 

— Voilá, Taveu d'ignorance, hardiment proclamé. 
Mais, il a peine á persévérer dans cette déclaration. Le 
précepteur d'Alexandre peut-il étre un ignorant ! Aussi, 
il a soin d'ajouter : 

— « Senlement j'observerai, en général, que les lois sont constamment 
en rapport avec la constitution, et qu'elles sont justos ou injustes, bonnes 
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ou mauvaises, suivant le sysleme da gouvernement. Par conséquent un 
bon gouvernement a de bonnes lois, un gouvernement corrompu en a 
de mauvaises. » 

(Polit.y Uv. 111, cb. vil.) 

— Et, quand un gouvernement est-il bon ? Quand 
il est le plus fort, n'est-il pas vrai ? II est piloyable ; 
de voir un homme de mérite, jouer le róle d'écureuil ; 
et, tourner ainsi : dans un cercle vicieux ! 

Le malheureux Aristote, finit : par, jeter sa langue 
auxchiens. 

— « Ríen, dit-il, n'est plus difficile que d'arriver á la vérité, lors- 
qu'il s'agit de droit et d'égalité; mais le sort est encoré un meíücur juge 
que la conscience du plus fort. Égalité, justice sont le cri des faibles 

ET LE JOÜBT DES PUISSANTS. » 

{Id., liv. VI, cb. ni.) 

— Qu'en dites-vous, partisans de la souveraineté 
du peuple? Voilá, le prince des philosophes, qui sou- 
met la justice : á croix oupile. 

— « Multitude, dit encoré Aristote, telle est la garantie de la démo- 
cratie ; car le nombre est le droit opposé á la qualité. » 

(/d.,liv. VI, cb. vi.) 

— Quel stigmate d'infamie, attaché á la souverai- 
neté du peuple ! Et, cependant, Aristote n'a pas d'au- 
tre base á donner au droit ; et, pour se soustraire á 
cette infamie, il n'a d'expédient : que, de recourir au 
sort. La justice jetée á éroioo ou pile / Établissez done 
Tordre sur une pareille base! 

Et, cependant, il a dit : 
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— « La jastice est la véritable yerta sociale. » 

(PoM % > liv. III, ch. fin.) 

— Et : \ 

— «Qui doit ordonner? La parfaite raison. » 

(/d., liv. I, ch. viii.) 

— Ne vaudrait-il pas mieux se taire : que, de com- 
mettre de pareilles inconséquences ? 

En voici d'autres : - 

— « Les droits, dit-il, varient sclon l'espéce de l'organisation politi- 
que ; la justice se modifie dans le méme rapport. » 

(/d., liv. V, ch. íx.) 

— C'est, de nouveau, tout rapporter á la forcé. 
Toute l'impuissance de la souveraineté du peuple ; 

et, la nécessité de la souveraineté de droit divin, tant 
qu'elle est acceptable sans démonstration ; se trouvent 
dans le passage suivant : 

— « Les sujets, dit Aristote, redoutent moins les injustices du prince 
lorsqu'ils sont persuadés qu'il est religieux et qu'il respecte la divinité. 
lis sont moins disposés á conspirer contre luí, parce qu'ils iecroient pro- 
tégé du ciel; mais ici, qu'il soit habite á éviter le plus léger soupcon 
d'hvpocrisie ! » 

(id., liv. V, ch. xi.) 

— Ce qui signifte : qu' Aristote ne soupconne pas, 
qu'il soit possible : de paraitre religieux , sans étre 
hypocrite. 

Si, Aristote a été incapable d'établir une démo- 
cratie réelle ; c'est : que , toute démocratie est in- 
i. 20 
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compatible avec ranthropomorphisme ; et, que l'an- 
thropomorphÍ8me est la seule base sociale possible : 
tant, que l'ignorance sociale n'est point anéantie. 
Mais, au moins, Aristote a parfaitement compris : et, 
la difficulté ; et, l'essence de la démocratie. En voici 
les preuves. 

— «La raission, dit-il, la plus importante du législateur ou de 
lhomme d'État qui veulent établir une démocratie n'est pas d'organiser 
le gouvernement, mais d'en assurer la durée. Quel est, en effet, Je sjs- 
teme politique, méme le plus vicieux, dont l'existence ne pourrait étre 
garantie pour au moins quelques jours? » 

(Polit., liv. VI, ch. iv.) 

— Quelques jours, pour une nation, c'est quelques 
siécles; et, jamáis démocratie, méme sous ranthro- 
pomorphisme, n'a pu atteindre cette période. Athénes 
existait sous ranthropomorphisme ; Athénes était dé- 
mocrate sauf les esclaves qui, comme le dit Platón, 
y étaient considérés comme n'ayant pas d'áme ; la pé- 
riode florissante d' Athénes : n'a été que de 1 14 ans. 

Voici une nouvelle preuve : 

— a Si l'État, dit Aristote , a des revenus, évitez les dilapidations des 
démagogues de nos joura.,... L'homme sincérement populaire s'occupera 
plutdt des moveos d'arracher le peuple á l'indigence, vraie cause de la 
corruption démocratique, et il travaillera á donner á la classe pauvre 
une aisance continué: » 

(Id., liv. VI, ch. v.) 

— Cela signifie : anéantir le paupérisme. 
Aristote n'avait pas réfléchi : qu^anéantir le paupé- 
risme, c'est permettre Vexamen ; et, que l'examen 



Digitized by Google 



DE LA SOU VER AINETÉ . 307 

anéantit ranthropomorphisme , seule base possible 
d'ordre social, tant que l'ignorance sociale n'est point 
anéantie. 

Nos conservateurs modemes péchent en sens in- 
verse d'Aristote! lis veulent conserver le paupérisme; 
et, ils ne réfléchissent pas : que, le maintien du pau- 
périsme, en présence de l'examen devenu incompres- 
sible, est aussi anarchique : que, Tanéantissement de 
ranthropomorphisme Teüt été du temps d'Aristote. 

En présence de Pincompressibilité sociale de l'exa- 
men, il y a deux moyens d'ordre, exclusivement deux : 
1° Exterminer les pauvres; 2 o Extirper le paupé- 
risme. Le premier est celui d'un homme, qui, voulant 
passer un détroit , essayerait de boire la mer pour 
passer le détroit á pied sec. Le second est impossible : 
tant, que Tanéantissement du paupérisme n'est point 
basé sur la démonstration de la réalité du lien reli- 
gieux. 

Cette démonstration est impossible, disent les en- 
tétés. Soit! Messieurs. Alors, enveloppez-vous de votre 
suaire ; et, sachez mourir. 

Cette démonstration est impossible répétez-vous : 
une rigueur mathématíque ne peut s'appliquer á la dé- 
monstration de la réalité du lien religieux, démonstra- 
tion qui appartient á l'ordre immatériel. Eh bien ! 
écoutez Aristote : Axis tote, matérialiste : paree que, 
tant que dure l'ignorance sociale, la prétendue scieace 
est matérialiste ; et, parce qu il était á hauteur de cette 
prétendue science ; mais, antimatérialistc, roalgré ki, 
parce que son génie lui avait révéié : qu'il est impo*~ 

20. 
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sible de baser l'ordre sur le matérialisme, dont Tex- 
pression sociale est : la souveraineté di peüple. 

— - « On ne doit pas exiger en tout, dit le prinee des philosopbet, on 
ne doit pas exiger en tout la rigueur mathématique, mais siuliment 
qutnd U t'agit d'objbts imhatéribls. » 

(Métaphys,, liv. II, ch. m.) 

— Est-ce clair ? Eh bien ! qu'y a-t-il de plus incom- 
patible, que la souveraineté du nombre et la rigueur 
mathématique ; quand il s'agit : d'absolu et non de 
relatif ; de raison et non de forcé? 

C'est done, le droit , mathématiquement démontré, 
qui est la seule base possible de l'ordre ; lorsqu'il est 
devenu impossible, de transformer la forcé en droit j 
ce qui existe : dés, que Texamen est devenu, sociale- 
ment, incompressible. 

— « Les partís qui se disputen! le pouvoir, dit Aristote, se prévalenf 
bien de quelques droils, mais ne s'appuient pas sur le véritable. » 

(Politiq., liv. IU, ch. vi.) 

— Voyons ! si, Aristote va nous révéler le véritable 
droit, qu'il reconnaít nécessaire; dés, qu'on se place ; 
bors la souveraineté de ranthropomorphistae. 

— « Chap. vil. — De l'exercice de la souveraineté. 

« Qui doit, dit-il, exercer les pouvoirs suprémes dans la cité? Ksf-48 
la multitude, ou les riches, ou les gens de bien, ou un seul qui serart le 
plus vertueux, ou un tyran? Telle est la question qu'il s'agit de ré- 
soudre. » 

— Vous voyez : que, ce n'est pas d'hier, que la 
question : de souveraineté, en général*, et, de la sou- 
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veraineté chi peuple, en particulier; a été traitée. Re- 
marqucz, je vous prie : que, chez Aristote, il est ici 
fait abstraction : de la souveraineté d'anthropomor- 
phisme ; de la souveraineté de révélation. 

— « Si la multitode a l'autorité, continué Aristote, qu'armera-t-il ? 
■ Les pauvres étant en majorité partageront les biens des rietes. » 

— Vous voyez : qu'ici , Aristote ne met pas la 
chose en doute ; il affirme de la maniér&laplus absolue. 
Et, il a raison : le résultat nécessaire, inévitable, de la 
souveraineté du peuple ; c'est le communisme absoluj 
le communisme forcé ; c'est, l'anarchie continuelle; c'est 
la mort de Vhumanité. 

— « On ne pourra traiter cette mesure d'injuste , continué Aristote, 
parce que : la voLONTé du souyebain est le deoit. » 

— Vous le voyez : il n'y a pas d'autre droit, que, 
ce qui est ordonné par le souverain. Et, ce qui est or- 
donné par la souveraineté du peuple ; c'est, la mort de 
l'humanité. Un pareil souverain : c'est, le diable! 

— « Cependant, continué Aristote. qu'appeüerez-vous injustice , si 
celle-lin'estpas la plus criante? D'ailleurs, cet envahissement universel, 
ce partage des dépouilles du petit nombre, fait par la majorité , tue la 
moral e publique. 11 est de l'essence de la vertu de ne rien corrompre : 
la justice ne peut étre un poison pour les cites ; une loi de partage ne 
peut done jamáis étre juste. Telles en seraient les conséquences, que les 
actes d'un tyran seraient nécessairement justes. Comment viole-t-il tous 
les droits? Parce qu'il a le pouvoir. C'est par le méme principe que ceux 
des riebes seraient violes par la multitude. » 

— Allons ! voilá, la véritable souveraineté du peuple, 
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doot l'expression est le suffrage universel , envoyóe á 
tous les diables : de par le prince des philosoptíes. Ne 
l'oublions pa8 je vous prie. Arrivons á la souveraineté 
du peuple restreinte. 

— « Vaut-fl mieui, continué Aristote, que des riehes, en petit nom- 
bre, soient investís de tous les poutoirs? Msís ceux-ci á lenr tour ne 
seront-ils pas usurpateurs? Ne dépouilleront-ils pas aussi la mullitude? 
Si cet ordre di choses était juste, le premier le serait aussi. En ré- 
* sultat cas deux gouvernements sont également injustes et corrompus. » 

— Voilá, la souveraineté du peuple en général ; et, 
■ la souveraineté du peuple en particulier ; joliment ar- 

rangées. Sortirons-nous de lá? 

— « Voyons á présent, continué Aristote, si la classe distinguée par 
sés tértus poli tiques doit étre inyestie du pouvoir supréme. Mais tous 
aTÍlissez toutes les autres classes de citoyens qni ne pourront arrhrer aux 
magistratures. Car les raagistratures sont les honneurs. Or, si les mémes 
nomines les occupent eiclusivement et toujourg, les autres sont nécessai- 
rement avílis. » 

— Bién ! voilá, la noblesse aussi maltraitée que le 
peuple. Sans cómpter : que , la noblesse n'est pás, 
essentiellement , le réservoir de la vertu politique. 

— * « Détíreroks-hous done, continué Aristote, la prérogativé sonve- 
raine..... » 

— Mille pardons, lecteurs ! si j'ose ici interrompre 
le gíand Aristote. Mais, c'est pour en appeler á vous- 
méme; et, vous me le pardonnerez. Vous paráít-il que 
la souveraineté se laisse déférer ? Ne vous semble-t-ü 
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pas : que, celui qui la déférerait, serait lui-méme le 
souverain ? II n'y a de souverain possible : que, la 
forcé ou la raison. Tant, que la forcé peut étre sou- 
veraine ; il y a impossibilité á ce que la raison. le soit. 
Quand, la forcé ne peut plus étre souveraine ; la raison 
devient nécessité sociale ; elle s'impose alors comme 
souveraine ; et, personne au monde ne peut ni ne veut 
s'y opposer. Cherchez done un opposant á un est un ! 

Au prochain chapitre, nous continuerons á écouter 
Áristote : que, nous avons impoliment interrompu. 
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VI. 

« C'est a la loi a détermhier quds soot Ies 
nouveau-nés qni doiveat étre exposés ou nourris. 
On ne doit élever ni les monstres, ni les énfasis 
prives de quelqae membre. S'il est nécessaire <Tar- 
, réter Texcés de la population, et que les insü- 

tutions et les moenrs s'opposent k Texpositioo des 
nonveau-nés, le magistrat fixera aux éponx le 
nombre de leurs enfants. Si la mere vient a coa* 
cevoir au déla da nombre presen t, elle sera tesoe 
de se faire avorter avant que l'embryon soit 
animé. » 

Ahistoti, Polit.y liv.Yin, ch. ni. 

— Gontinuons Texamen des doctrines d'Aristote, 
sur la souveraineté. Et, souvenons-nous : que, Je par- 
lement de París a défendu, sous peine de la hart, de 
contradiré le péripatéticien. Messieurs ! ne vous mo- 
quez pas trop de ce parlement de París. Depuis, on a 
fait pis que cela. 

— « Déférerons-nous done, continué Ar islote, la prérogative souve- 
raine á un seul qui serait le plus vertueux? Mais c'est concentrer encoré 
roligarchie, et augmenter le nombre des citoyens dégradés. a 

— Voilá, dame monarchie enterrée ; prés, de la ci- 
toyenne sa soeur : la république. C'est, un terrible sa- 
crificateur : que, cet Aristote ! 

— a Eh bien, dira-t-on, puisque les hommes sont sujets aux passions 
qu'ils ne dominent pas » 
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— Encoré mille pardons, citoyen Aristote ! Si, vous 
leur donniez une raison, une bonne raison, pour domi- 
ner leurs passions ; ils les domineraient : ou, ils seraient 
fous. Que vous en semble? 

— « Puisque les hommes sont sujets aux passions qu'ils ne dominent 
pas, constitnez pour souverain la loi seule. Maís, si la loi est le résaltat 
des volontés oligarchiques ou démocratiques, la difficulté subsistera tout 
entiere, et vous retombez dans les inconveniente que vous Tenes d'ex- 
poser. » 

— En effet; la souveraineté de bonnes lois, qui 
font avorter les femmes, ne vaut pas mieux : que, la 
souveraineté du peuple. 

— « Gependant s'il fallait décider, continué Aristote, il parait que la 
multitude deTrait étre le souverain, plutdt que la classe distinguée et le 
petit nombre. » 

— Ainsi, la meilleure des souverainetés est celle : 
qui, tue la mor ale publique; qui, est un poison pour les 
cités; et, qui rendrait les ocies d'un tyran nécessaire- 
ment justes, parce qu'ü abolirait la souveraineté du peu- 
ple. Seigneur Aristote! vous étes malade. 

Lá-dessus, Aristote fait une amplifícation de galima- 
tías. Elle se termine, par le passage suivant : 

— « Prenons-garde que la comparaison que nous avons faite (l'iostinct 
des masses) pourrait étre applicable aux animaux; el, quelle différence si 
sensible y a-t-il entre tels hommes et teiles bétes ! » 

— Est-ce, pourachever d'assommer la souveraineté 
du peuple, qu' Aristote la défend : par, de pareils ar- 
guments? 
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Lá-dessus, nouveau galimatías : afín, de pouvoir 
faire les objectíons suivantes : 



— « Cependant cette combinaison politique (celle du gouvernement 
direct, admettant la muHitude á voier dans les élections et á juger la res- 
ponsabilité des magistrats) a trouyé des contradicteurs, JN'est-il pas vrai, 
dit-on, que pour juger sainement de la bonté d'un remede, il faut savoir 
connaítre, trailer, guérir une maladie, et par conséquent étre médecin. 
Ge raisonnement s'applique aux aris et á tous les usages de la vie. Un 
médecin qui rend comple de ses ordonnances doit ¿trejugé par desmé- 
decins, et, dans toute autre supposition , nos juges naturels sont nos 
pairs 

« Méme inconvénient, dit-on, dans les élections. II est né ees sai re d'a- 
voir des connaissances pour faire un bon choiz. Voulez-vous élire un 
pilote ou un géométre? II faut que les électeurs soient des géométres ou 

des pilotes Ainsi la muHitude ne devait ni voter dans les élections, 

ni juger la responsabilité des magistrats. » 

— Voilá, done le systéme du gouvernement direct, 
enterré : avec la république et la monarchie? Pas 
encoré; Aristote y tient. Et, lá-dessus, il vous af- 
firme : que, des individus, d'une elasse pas trop dé- 
gradée, jugeront aussi bien et peut-étre mieux : que 
des hommes instruits. Si, c'est mal instruits : je Ta- 
voue. Si, c'est bien instruits : c'est, alors, un miracle. 

Mais, il paraít : qu' Aristote aime peu les miracles; 
et, il n'est pas trés-content de lui-méme. 

— « Ces observations, dit-il, peuvent suffire pour réponáre á la dfffi- 
cuité ; mais il s'en présente natureilement une autre. » 

— Voyons cette autre. 

— a II semble qu'il y a plus que de l'inconséquence á youloir qu'une 
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multitude sans Tertu, plutdt que les bons citoyens aient U decisión des 
plus importantes affaires. Or, quelles affaires plus majeures que l'élec- 
tion des magístrats et le jugement de leur responsabilité? 



« Cette difficulté, continué Aristote, peut se résoudre d'aprés les prin- 
cipes déjá établis... » 

— Vous savez : que, ees principes sont : que, les 
ignorants júgent mieux, que les hommes bien ina- 
truits. 

— «c n suit de lá, continué Aristote, qn'il est dans les príncipes de la 
justice que le peuple ait la suprématie sur la classe distinguée. » 

— Vous croyez, sans doute, qu' Aristote va con- 
clure : á la souveraineté de la multitude, poison des 
cités? Állons done ! Est-ee qu'un philosophe a jamáis 
conclu : conformément á ses prémisses? 

— a La question incidente, dit-il, nous parait suífisamment traitée. » 

— Incidente est trés-joli! C'était, précisément, de 
la question principale qu'il s'agissait. 

— « Revenons, continue-t-il, á la premiére (question); qui doit étre 
lesoimrain? Nous conchirons des incidente qui nous ont frappé, que 

de botines lois doivent étre le souverain Mais á quel caractere recon- 

naitre les bonnes lois? Ge point si important n*est pas encoré traité ; et 
la question reste dans son entier. » 

— Cela signifie :• que, la souveraineté du peuple 
et la souveraineté des bonnes lois ; sont, en époque 
d'ignorance, d'égales calembredaines ; qu'Aristote, en 
fait de souveraineté, ne connaissait absolument rien; 
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et, que vingt-deux siécles aprés, on n'en sait pas en- 
coré davantage. C'est, le plus bel éloge, qui puisse 
étre fait : de notre siécle des lumiéres ! 

Aprés, toutes ees belles choses sur la souveraineté 
du peuple; qui, certes, méritaient bien de fairecon- 
damner k la corde, ceux qui ne voulaient point s'y 
soumettre; passons á Pexamen du chápitre intitulé 
(liv. VI, ch. n) : Quelles doivent étre les bases des 
institutions démocratiques ? II est probable : qu'elles 
seront, en harmonie ; avec la souveraineté* 

— « Premier caractére. — La liberté, dit Alistóle , c'est le droit de 
commander et d'obéir á son tour. » 

— Commander á qui? Obéir á quoi? Est-ce com- 
mander á la raison et obéir aux passions? ou est-ce 
obéir á la raison et commander aux passions? C'est, 
nécessairement, l'un ou l'atitre. Si, la liberté consiste 
a obéir á la raison ; il nous faudrait un juge social, 
autre que la forcé : pour distinguer la bonne raison de 
la mauvaise. Oü se trouve-t-il, s'il vous plaít? 

— * Mais, continué Aristote, <ju'est-ce que le droit dans la démo- 
cratie ? » 

— II paraít : que, pour Aristote, il y a plusieure . 
espéces de droit autres que la forcé. Méme difficulté 
pour distinguer le bon du mauvais. Voyons, du reste, 
la réponse d' Aristote, 

— a C'est, dit-il, l'égalité basée sur le nombre et non sur la tertu. * 
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— Ce qui signifíe : la soumission du faible au fort. 
C'est le droit : de la démocratie, de l'aristocratie, et 
de la monarchie : depuis, que la société existe. 

— * II suit de ce principe, continúe le prince des philosophes et des 
politiques, que le peuple y est nécessairement le mailre; et que ce qui 
plait au grand nombre, est la loi supréme, le droit, » 

— Et, les conséquences de ce droit, dit Aristote 
(liv. III, ch. vil, déjá cité), sont : 

— « Que lesactes d'un tyran seraient nécessairement justes. » 

— C'est une bien belle chose : que, le premier ca- 
ractére de la liberté dans la démocratie! 

Relativfement á la liberté, Aristote et M. Guizot 
sont de méme forcé. 

— « Second caractére de la liberté, continué Aristote : c'est le droit 
de vivre comme on veut » 

— Ici, probablemente il est sous-entendu : pourvu 
qu'on soit le plus fort. Par corrélation, le second carac- 
tére de la liberté, pour le faible : c'est, de vivre 
comme les autres veulent. C'est encoré, une bien 
belle chose : que, le second caractére de la liberté 
dans la démocratie ! 

— - « De ees principes, continué Aristote, resulte cette conséquence : 
que nul, dans la démocratie, ne peut étre commandé, ou que s'il obéit, 
c'est' sous la condition de commander á son tour. » 
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— Probablemente, toujours sous-entendu : pourvu 
qu'il soü le plus fort. 

— « C'est ainsi, continué le mattre, que, dans ce systéme, la liberté 
sera combinée afee Fégalité. » 

— Magnifique combiaaison ! et, la seule possible 
sous la souveraineté du peuple. II fallait étre Aristote, 
pour Texposer avec cette clarté! 

— « Ces príncipes poses, et admis surtout » 

— Le surtout est délicieux. Est-ce de lui-méme, ou 
de ses lecteurs, que se moquait Aristote? 

— « ...voici, conlinue-t-il, quelles serontles bases d'une constitution 
dómocratique. » * 

— 11 y en a ónze. Mais, une séule les renferme 
toutes ; je me borne á vous la donner : 

— « Les caracteres dePoligarchie, dit-il, sont la richesse, la noblesse, 
Tinstrnction. Ceux de la démocratie sont : Tobscurité, la pauvreté, Texer- 
cice des professions mécantques. 

« Voila, dit le prince en terminant ce chapitre, ce qu'on entend dans 
k démocratie par liberte, égalitb. » 



— Tout cela, Messieurs, vous paraít bien ridicule. 
liáis, dites-moi : a-t-on avancé, d'\m seul pas, depuis 
vingt-deux siécles? Pas d'un seul. C'est, qu'il a dit, 
de la démocratie, tout ce qu'il était possible d'en 
diré. llena fait autant pour l'aristoeratie ; autant 
pour la monarchie ; autant pour la tyramwe, C'eat, 
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que démocratie, aristocratie, monarchie et tyrannie; 
sont : également des dérivés de la fórce ; également 
des sottises; en tant que considérées comme base 
d'ordre : des, qu'il n'est plus possible d'en empécher, " 
socialement : Y examen. 

Et, pourquoi done : chaqué peuplade, chaqué 
horde, chaqué tribu, chaqué nation, s'accroche-t- 
elle, néeessairement, & une de ees ¿ranches pour- 
ries ; 4¿s, qu'elle s'est soustraite, au joug d'un droit : 
hypothétiquement basé sur une religión quelconque ? 

I o Parce que l'ignorance primitive ne peut choisir : 
que, parmi ce qu'elle connaít ; 

2 o Parce que, la vanité peut seulement reconnaítre, 
socialement > son ignorance ; lorsque, la nécessité so- 
ciale vient lui crier : Meurs ou avoue ! 

3 o Parce que, cette nécessité sociale peut seule- 
ment exister, par une anarchie continuellement crois- 
sante, faisant sentir l'impossibilité de se baser plus 
longtemps : soit sur la forcé brutale; soit sur un droit 
hypothétique. 

Nous n'y sommes pas encoré; mais, nous y mar- 
chons rapidement. 
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VIL 

« Qoant á la qaestion sur Phalaris (celle de sa« 
toir si un honnéte homme, utile k la répobliqoe, 
peat prendre les habita d'un coquin pour s'empé- 
eber de raoorir de froid), elle est aisée k resondre: 
puisque les tyrans sont si pea de la société ha- 
maine, qu'il n'y a ríen méme qai luí soit plus op- 
posé; et qu'il n'est point contre la natnre d'óter 
Ies babits á un homme á qui il serait honnéte 
d'óter la vie. 



« Toutes les nutres quesüons que Fon peni 
faire sur les devoirs dont la connaíssanee dépend 
du temps et des circonstances, sont du méme gtwrt 
que celles-ci, et se doivent décider de la méme 
maniere. » 

Cicero», les Offices, liv. III, ch. vi. 

— Si, nous passons des Grecs aux Latins, toujours 
en faisant abstraction d'un droit absolu, hypothétique 
ou démontré, et toujours religieux par essence ; nous 
tombons , nécessairement, dans un droit relatif ; et, 
tout droit relatif n'a de critérium social : que, la 
forcé. 

Voilá Cicéron, le prince des orateurs, qui permet, 
á un honnéte homme utile, de voler et de tuer un 
coquin nuisible. Et, le juge de Y honnéte et de V utile; 
c'est, soi-méme. Or, chacun, á ses propres yeux, est 
honnéte et utile. Et, socialement parlant, quiconque 
ne pense pas comme nous, est coquin et nuisible. Dés 
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lors : le vol et l'assassinat deviennent les bases de 
Pordre. Elles sont jolies les bases ! Et, cependant, telles 
sont les conséquences logiques : de la souveraineté du 
peuple. 

Aussi, Cicéron le reconnait-il, en disant : 

— « Je pense que, sans la piété envers les dieux, il ne peut y avoir 
ni foi, ni société entre les hommes, et que la justice, cette vertu par ex- 
cellence, se trouve anéantie. » 

— Mais, Cicéron oubliait : qu'il n'y a de religión 
possible : que, par les révélations ; ou, que par une 
démonstration rationnellement incontestable ; que, les 
révélations sont mortes, socialement, des qu'ii est pos- 
sible de diré : que, deux augures ou deux prétres doi- 
vent ne pouvoir se rencontrer sans rire ; que, par cela 
seul, et dés que Tincompressibitité de Texamen existe, 
toute foi religieuse se trouve socialement morte ; et, 
qu'alors, la science seule peut donner de la forcé au 
lien religieux ; hors lequel il n'y a de possible : que, 
Tanarchie. 

Ce méme homme politique qui reconnaissait : que, 
sans la piété envers les dieux, il ne pouvait exister ni 
société ni justice ; écrivait, comme philosophe : 

— « Tel est effeclivement l'ordre de la nature, que tout comience 
pour nous á notre naissance , et que tout finit á notre mort. Comme 
iien avant notre naissance ne nous intéressait, de méme ríen aprés notre 
mort ne nous intéressera. Que craignons-nous done, puisque la mort 
n'est ríen, ni pqur les vivants, ni pour les morts ? Ríen pour les morfe, 
car ils ne sont plus. Ríen pour les vivants, car ils ne sont pos encoré 
dan* le cas de Véprouver, » 



(Tuscvlanes, I, 58.) 

2! 
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— Quand laphilosophie n'est point dorainée par la 

théologie ; ou, qu'elle ne lui est pas identique ; et, que 
la philosophie est en opposition avec la politique ; il 
n'y a de possible : que, l'anarchie : sous la souverai- 
neté du peuple. 

Ce partisan, sans le savoir, de la souveraineté du 
peuple, avait néanmoins le mépris de la multitude. 
Ce souverain, c'était lui et ceux qui pensaient comme 
lui. Mais, comme sous la souveraineté du peuple, néga- 
tion de toute idée commune, pas deux individus ne peu- 
vent étre socialement d'accord, si ce n'est comme 
cómplices ; il se trouvait : que, pour Cicéron, le sou- 
verain était : lui seul. 

— « II ne faut, dil-il, á la philosophie qu'un petit nombre de juges, 
et c'est á dessein qu'elle fuit la multitude. » 



— C'est, comme s'il avait dit : la philosophie, c'est 
moi. La philosophie réelle prend rhumanité pour 
juge. Toute autre philosophie, est indigne (Je ce 
nom. 

Cicéron avait dit : 

* 

— « II se trouve de ees esprits qui prennent les bornes de leur talent 
pour les bornes de l'art. » 



(Twcul., n, i.) 



(Id.,(bid.) 



— C'était la, faire son propre portrait sans le sa- 



voir. 



Voici, une nouvelle preuve : que, Cicéron ne croyait 
qu'á lui-méme. 
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-r- « On dirait, s'éerie-t-tl, que nous aven* tucé Terreur avec le lait 
de dos nourrices ; et quand nos parents commencent h prendre soin de 
notre éducatiotí et qu'ils nous donnent des maítres, nous sommes bientót 
¡nibps d'opinions erronées, qu'il faut enfln que la vérité cede au raen- 
songe et la nature aui préientions. » 

{Twcul., IIÍ,1.) 

1 — II en est, nécessairement 7 ainsj en époque d'igno- 
rance ; et, cette époque existe : tant qu'il y a des opi- 
nions; tant que la vérité n'est point démontrée. Dés f 
que la vérité se trouve déjnontrée ; elle anáantit néessr 
sairement les opinions. II est bien de le reconnaítre. 
Ce qu? est mal : c'est, de se donner comme réyélateur 
de vérité j et, de ne vouloir, pour juge, qu'une minp- 
rité ; qui, cjans ce cas , se réduit, nécess^ir^mpnt, á 
soi seul. La vérité est á tous et pour tous : sinon, 
§lle. n'est qu'iüusoire j et, la forcé seule en tient lieu. 
Mais, il vient une époque ; et, c'est la nótre : oii, 1$ 
forcé ne peut plus étre base d'ordre. Alors, i\ faut : 
<m, que la vérité paraisse, et pour tous; ou, que l'fcu- 
manité disparaisse. 

Cieéron a horreur des majorités. C'est, ce qui arrive * 
toujours : aux partisans de la squyen¿ineté du, peuple ; 

partisans de la négation du lien religieu*, £QQ$i- 
déré comme seul dominateur gpcial poisifelfu 
Messieurs, veulent que le peuple soit souverain; á 
condition : qu'eux seuls, seront le peuple. lis ne par- 
tageraient, ; ni avec Homére ; ni avec IJorace; ni av$$ 
Virgile. 

— ce Quand, dit-il, ácela (aui poetes) vient se jojndre le vülgairb, 
té grand maitre en toute sorte de déréglement, . c'est alors (ju'infectés 
d' idees vicieuses, nous perdons les traces déla nature. » 

(Tusad., ihid.) 

21. 
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— Mais, Seigneur ! si, le vulgaire est infecté d'i- 
dées vicieuses; instruisez-le. II est vrai : que, pour 
instruiré les autres, il faut étre instruit soi-méme ; et, 
vous ne l'étes pas. Alors, á qui la faute, s'il vous 
plaít? 

Vous méprisez les poetes ! 

— « Aux mauvais principes de l'éducation domestique et 1 la délica- 
tesse d'une rie oisive, ajoutes, dites-vous, le commerce des poetes ; et il 
n'y aura Tertu qui n'en soit énenrée. » 

[Tuscul., II, U.) 

— Vous oubliez, avec ingratitude : qu'en époque 
d'ignorance, les orateurs ne peuvent avoir de mérite : 
que, par la poésie ou le mensonge agréable. 

— « Qu'y a-t-il de plus insensé (dit l'oraleur, qui méprise la poésie 
ou le mensonge agréable, sans uéanmoins connaitre la Yérité; qui croit 
pouvoir baser l'ordre sur le vol et l'assassinat ; qui veut du spiritualisme 
pour le peuple et du matérialisme pour lui et les siens) ; qu'y a-t-il de 
plus insensé que de respecter les idées de la multitude, tandis qu'on mé- 
prise en détail les particuliers qui la composent, comme étant la plupart 
de vils artisans et des gens sans eonnaissances? » 

(Tuscul., V, 36.) 

— Eh bien! Seigneur, ¡nstruisez-Ies. Et, pour cela, 
commencez par vous instruiré. C'est impossible, di- 
rez-vous. Alors, sachez vous envelopper de vo treman- 
teau et mourir. Car, c'est nécessaire : depuis que 
deux augures doivent ne pouvoir se rencontrer sans 
rire ; et, qu'il est deyenu impossible : qu'ils puissent 
se prendre au sérieux. 

— « Combien de chagrins, dit encoré Cicéroo, s'épargnent ceux qai 
ne venlent ríen avoir á déméler a?ec le peuple! » 
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— Cicéron était le Voltaire de son siécle. De part 
et d'autre : méme horreur du peuple et de la religión. 
II aurait mieux valu : se rendre religieux soi-méme; 
et le peuple avec soi. Mais, il aurait fallu avouer son 
ignorance ; et, c'est ce qu'un philosophe ne fait ja- 
máis. Au moins de ceux dont Cicéron dit : qu'il vi y a 
pos une absurdité qui riait été énoncée par quelques-uns 
des philosophes. 

En fait dejustice, dit Cicéron. 

— a Non enim numero haec judicantur, sed pondere. — Cela se juge 
par la raison et non par le nombre. » 

. (De Off., liv. II, ch. xxii.) 

— II est impossible, d'étre plus clairement opposé : 
t á la souveraineté du peuple. Mais, tant que l'igno- 

rance sociale n'est point anéantie, comment distin- 
guer la bonne raison de la mauvaise ? Par le nombre 
et par la forcé. Et, dés que la forcé ne peut plus étre 
base d'un ordre plus qu'éphémére, il faut : que, la 
bonne raison puisse étre, incontestablemente connue 
de tous; ou, que la société périsse. 

Cicéron avoue son ignorance : sur ce qui distingue 
la bonne raison de la mauvaise; ou, le bien du 
mal. 

— « Qui sint boni ; et quid sit bene agi, magna questio est. » 

(De Off,, lib. IU, cap. xvu.) 
(La grande question est de savoir, ce qu'est agir équitáblement et co 
que c'est qu'étre homme de bien.) 

— Tant, que cette question peut réster indécise 
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devant la raison ; et, soumise aux décisions d'une forcé 
transformée en droit et social eme nt acceptée comme 
droit ; un ordre, plus ou moins durable, est possible* 
Mais, dés que la justice se décide par le nombre, et 
non par une raison au moins apparente ; dés que la 
souveraineté du peuple existe, il faut : que, la raison 
réelle apparaisse ; ou, que la société périsse. 

— « Jamáis, dit encoré Cicerón, riea de populaire ne ta'a plu, Mihi 
nihü unquam populare placuit. » 

— Ét, s'il fallait cíter tous les passages oü Cicéron 
méprise les décisions par le nombre, ce serait á ne ja- 
máis finir. 

— « On ne doit pas compter parmi les grands hommes, dit— il encoré, 
cení dont les fausses opinions de la multitude réglent la conduite. » 

(0/f. ? liv. I, chap. xx.) 

— Et, coiiimént connait-on : qu'une opinión n'est 
pas faüsse? Par une démoñstration rationnellemeñt 
incontestable, n'est-il pas vrai? Eh bien! Seigneur; 
quand, une chose est ainsi démontrée, ce n'est plus 
une opinión, mais une vérité. Avoir une opinión est 
lé fait d'un sot, a dit Cicéron lui-méme. 

— « Ge qui avait fait établir les rois, dit encoré le prince des rhétenrs, 
a fait depuis établir les lois. Car on a toujours voutu avoir un droit qui 
fút égal pour tout le monde. Áussi ne serait-il pas droit autrement.Tant 
qu'on a pu l'avoir par ta justice et la probité d'un seul homme, on s'en 
est tenu la. Mais cela venan t á manquer, i( a fallu établir des lois, dont 
la voix ne change jamáis » 

{9ffic*s¡\ii. II,afa.xn.) 
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— Est-il possible^ de condamner plus formellement 
la souveraineté du peuple ; dont l'essence est de faire 
des lois variables, comme les caprices des majo- 
rités? 

Horace s'écriant : 

Odi profafium tnlgus et arceo, 

n'est pas plus partisan, de la souveraineté du peu- 
ple, que ne l'était Cicéron. 
Sénéque est bien plus explicite encoré. * 

— <¡r Dans ce monde, dit-il, tout n'est pas réglé de maniere & ce que 
le mieux emporte toujours la majorité des suffrages; Vindice qu'une 
chose ne vaut rien, c'est qu'elle a été agréée par la multitude. * 

(De vita beata, cap. n.) 

— « Le sage, dit-il encoré, ne se demande point ce que penseront les 
autreS; il ne marche point avec le peuple; mais, comme ees astres qui 
décrivent une route contraire k celle du reste des étoiles, il se dirige par 
des opinions contraires á celle du grand nombre. » 

(De constant. sapiéntis.) 

— II faut avouer, qu'en époque d'ignorance, ce cri- 
térium est au moins aussi súr que celui des majorités. 
Livrez le monde, pendant un siécle, á la souveraineté 
du peuple ; et, il ne restera pas un seul homme pour 
en écrire Phistoire. 

Désormais, la vérité est nécessaire, á la conserva- 
tion de Thumanité. 

Ceux, des conservateurs de la société actuelle, qui, 
se disent chrétiens ; et, ont néanmoins abandonné le 
champ de la souveraineté de droit divin, pour passer 
dans le camp de la souveraineté du peuple ; nous ob- 
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jectent : que, la vén té est inaccessible á l'homme. 
En disant cela : ils sont encoré, en opposition directe 
avec la révélation, qu'ils disent respecter. 
Écoutez plutót : 

— « Ne craignei done point ; car il n'y a ríen de caché qui ne doifé 
étre révélé ; et ríen de secret qni ne doive étre connu. » 

(Matth., ch. x, 26.) 

« Or, il n'y a ríen de caché qui ne se découvre, ni ríen de secret qni 
ne se rétele. » 

(Luc, ch. xu, 2.) 
« Et yous connaitrez la vérité ; et la vérité tous afíranchira ! » 

(Jban, ch. vm, 32.) 

— Rien au monde n'est plus explicite. 

Or : comme nous ne sommes pas libres; que le 
plus effroyable des esclavages est d'étre soumis á la 
souveraineté du peuple, á la souveralneté de la forcé 
brutale ; les chrétiens doivent en conclüre : que, nous 
serons libres ; et, que la vérité paraítra. 
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VIII. 

« L'autorité reléve de la raiton, el non la raison 
de l'autorité. » 

Jeah Scott Erigíwe (886). 

— Trés-bien I ríen de mieux ; l'autorité, la régle et la 
sanction, releven t de la raison ; et, non la raison de 
l'autorité, comprenant la régle et la sanction. Mais, 
sana doute, l'autorité, la régle de la sanction, relévent : 
de la bonne raison ; et, non de la mauvaise. Álors, 
comment distingue-t-on, pour tous, c'est-a-dire d'une 
maniére rationnellement incontestable, la bonne raison 
de la mauvaise ? 

Si, on ne le sait pas encoré ; et, tant qu'on ne le 
sait pas : 

Si, une régle des actions, tant sociales qu'indivi- 
duelles, est nécessaire á l'existence de l'ordre ; c'est-á- 
dire á l'existence de l'humanité; 

Si une sanction inévitable méme pour la forcé, ou 
socialement ' acceptée comme telle , est nécessaire": 
pour, que la sanction ne soit pas exclusivement la forcé 
brutale, sanction incapable d'empécher une anarchie 
contiquelle, qui serait la mort de rhumanité ; 

II faut ABSOLÜMENT : 

Que, la raison, ou ce qui est socialement tenu pour 
raison, reléve de l'autorité; c'est-ádire : reléve d'une 



Digitized by Google 



990 DE LA SODYR&4INETÉ . 

forcé socialement transformée en droit ; socialement 
transformée en autorité. 

La proposition de Jean Scott peut done seulement 
étre vraie : lorsque, l'ignorance sociale est évanouie. 
Elle n'est méme vraie, dans le sens que je viens d'ex- 
pliquer : que, pour autant que l 9 examen reste sociale- 
ment compressible ; compressibilité absolument néces- 
saire : pour, qu'une forcé quelconque puisse transfor- 
mer en droit, en autorité, une régle et une sanction 
hypothétiques. 

Des, que l'examen devient socialement incompressi- 
ble ; et, jusqu'á ce que l'ignorance sociale soit anéaütie ; 
il ti 'y a plus, socia lement, ni ráison, ni autorité <Jüi 
soient possibles. 

Or, Tabsence sociale de raison et d'autorité, de ré- 
gle et de sanction socialement acceptées, constitue 
Tanarchie ; et, cet état est le nótre. . 

Scientifiquement, rationnellement : quelle ést Tex- 
pression sociale de cet état ? 

Domination dfe la souveraineté du peuple ; ou, plus 
clairement encoré : domination de Tanarchie ; tour de 
Babel; chaos; tohu-bohu. 

Ce c|ui le prouVe, c'est : que, ce qué je Viená d'é- 
crfre est aussi clair, aussi incontestable que un est Uto ; 
et, que la société actuelle, composée de Toyálistes 
et de républicains (1) ne me lira pas ou tífe toe tíctfn- 
prendra pas méme en melisant : les royalistés parce 
que j'attaque leur utopie, la souveraitlfeté dü droit di- 

(l) Écrit en 1849. 
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vin; les républicains, parce que j'attaque leurutopie, 
* la souveraineté du peuple. Les una et les autres vou- 
draíent : que, je leur expose la souveraineté de la rai- 
soü. C'estj córame si je voulais exposer les couleurs aux 
aveugles. Un prétendu philosophe eut un jour cette 
derniére fantaisie» Savez-vous ce qui arriva ? Le plus 
intelligent des aveugles comprit : que, l'écariate était 
le son d'une trompette. Pour pouvoir comprendre la 
souveraineté de la vérité, il faut oommencer par re- 
connaitre : son absolue ignorance j et, Tabsolue néces- 
sité de cette souveraineté * Et, comme ici, il s'agit de 
société et non d'individus ; il faut : que , cette décla- 
ration d'ignorance absolue j et d'absolue nécessité de 
vérité, soit faite socialement, officiellement. Sinon : 
présenter la vérité , á une société disposée á cracher 
dessus» parce que chacun des individua qui la com- 
posent veut conserver sa propre utopie ; ce serait la 
prostítuer 5 et, pour le bien de tous, la vérité ne doit 
jamáis étre prostituée. II y a dix mille, cent mille, un 
million á parier contre un : qu'ávant, que la vérité 
puisse étre présentée utilement, toute la génération 
actuelle doit étre broyée sous le char de l'anarchie. Le 
signe précurseur, le seul signe précurseur, de Tutilité 
de présenter la vérité : sera un gouvernement qui se 
rec'onnaítra ignorant ; et, ne rougira point de le dé- 
clarer officiellement. 

La souveraineté du peuple a encoré un autre nom, 
dont Tignoranee actuelle ne se doute guére. Ce nom 
est : tolérame religieuse; synonyme de liberté de com- 
cimce. Du moment, que la tolérance rsligieuse existe 
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socialement, la souveraineté de droit divin se trouve 
socialement anéantie ; et, du moment que la souverai- 
neté de droit divin se trouve anéantie et, que l'igno- 
ranee sociale n'est point détruite ; la souveraineté du 
peuple existe. 

La religión , comme toute vérité nécessaire á l'exis- 
tence de l'ordre, doit étre socialement imposée : soit 
par la forcé, quand l'ignorance ne permet pas encoré 
á la raison de dominer ; soit par la raison, lorsque la 
forcé ne peut plus dominer socialement. II n'y a pas 
un troisiéme moyen d'obéir aux nécessités sociales. 
Deux et deux font quatre, est imposé par la raison; 
comme, le Coran est actuellement imposé : par la forcé. 

Allez córner ees vérités , aux oreillés de ceux qui, 
dés leur naissance , ont étó bercés aux chants de la 
tolérance religieuse; ils vous diront : que, le sóndela 
trompette est le véritable écarlate. 

Ce qui étonnera les ignorants qui s'étonnent de tout, 
c'est : qu'il y a bien des siécles, que la véritable sou- 
veraineté du peuple a été proclamée. Et , ce qui les 
étonnera plus encoré ; c'est le nom de cehii qui le pre- 
mier Ta proclamée. Ce nom est : Mahomet. 

Vous en doutez? A la preuve. 

— « Ne faites point violence aux hommes á causé de leur foi. » 

(Mahomet, le Coran, cb. u, intitulé la Vacht.) 

— Mais , direz-vous , la pratique mahométane est 
opposée, du tout au tout, á ce verset du Coran. 
C'est vrai. C'est, que les révélateurs ont été des 
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philosophes ; c'est-á-dire des réveurs, tant que la phi- 
losophie réelle n'existe pas ; et, que les interprétes des 
révélations , sont nécessairement des hommes prati- 
ques, des hommes d'État. Les interprétes du Coran 
ont compris : que , la souveraineté du peuple est 
absurde ; qu'elle conduit á l'anarchie, mort sociale ; et, 
ees interprétes, par essence conservateurs de la société, 
ont établi le despotismo : seul moyen, en époque 
d'ignorance, de ne point avoir d'anarchie. 

L'Église chrétienne primitive voulut unir la souve- 
raineté de droit divin á la souveraineté du peuple : au 
moyen de Télection des prétres et du pape, par le 
nombre. C'ótait vouioir unir : Teau et le feu ; Dieu et 
le diable. Elle voulut encoré faire du communisme 
bous un despote ; invention, que les saints-simonicns 
ont voulu renouveler : des Grecs et des Latins. C'était 
la méme tentative d'accoupler Tordre et ranarchie. 
Au8si, TÉglise interpréta TÉvangile, comme le Coran 
Tavait été ; et, Tordre devint possible. Mais, du mo- 
ment que Texamen devient socialement incompres- 
sible ; que deviennent l'Évangile et le Coran, consi- 
dérés comme base d'ordre ; et cela malgré toutes les 
interprétations possibles ? Tous les deux retombent : 
dans le néant de vérité, dont ils étaient sortis. 

Une des choses qui, sous la souveraineté du peuple, 
contribue le plus á Tanarchie ; c'est, le développement 
des populations ; qui, alors, n'est autre : que, le dé- 
veloppement du paupérisme. Le génie de Mahomet 
Tavait prévu ; et, pour y remédier, il avait donné le 
verset suivant : 
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— - « Que ceoi que l'in4ig#nce éloigne du mariage viven! daw P0>- 
tinence, jusqu'á ce que le ciel leur ait donaé des richesses. » 

(Le Coran , ch. xxi, intitulé la Lumiére, verset 15; donné 
¿Medina.) 

— Si, sous le despotisme de l'interprétation, le ma- 
hométisme avait pu s'entourer d'une grande muraille : 
il aurait été inaccessible á toüte tendance de liberté, 
par le seul effet de ce verset. C'est lá, que Malthus a 
puisó sa doctrine. Mais, mahométisme et malthusia- 
nisme sont impuissants : en présence de l'incompressi- 
bilité sociale de l'examén. 

Quant aux riches, Mahomet leur dit : 

i— « N'en épouiei que deui, troja ou quatre. » 

(Le Coran, ch. iv ; les Femmes.) 

— C'est, comme en Occident. Mais, en Orient, c'est 
autorisé par la religión ; et, c'est un scandale de moins. 
La polygamie des riches ne peut étre anéantie : tant, 
que Tignorance sociale ne Test point elle-méme. 

Passons d'un grand homme a un autre, de Maho- 
met á Machiavel. 

« 11 faut, qu'á entendre le prince, on croie, dit Machiavel, qu'il est 
la bonté, la justice, la religión méme ; mais qu'il ait surtout ceíte der- 
nftre qualiié. * 

(Le Prince, ch. xvin.) 

Comme Arístote, Maebiavel est sans religión. 
Mais, il veut une religión pour le peuple : áfin, d'é>- 
viter la souveraineté du peuple, qu'il sait esspatiellfr 
mmt anar chique. 

Machiavel avait paison, pour autant que Fignoiaace 
sociale existait. Mais, il avait déjá tort; ca», mémáe 
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son temps, une religión devenait déjá impossible peur 
le seul peuple. En présence de rincompressibilité de 
l'examen, dont la naissance date de 1440, il faut la 
religión pour tous ou pour personne ; et, la religión 
pour personne, c'est la mort de rhumanité. 

— « Tout changement survenu dans un État, dit encoré Machiavel, 
donne le désir d'en faire de nouveaux.» 



— Cette pensée, en politique, est la plus profonde 
qui ait existé depuis que le monde existe. C'est, á 
cause de cette immense vérité, que les róvélations ont 
été inventées : afín, que la société fút immuáble, 
comme la regle donnée par l'éternel hypothétique. 
L'anéantissement de ees régles, hypothétiquement 
éteroelies, n'est autre : que, l'établissement de la sou- 
veraineté du peuple, pour aussi longtemps que l'igno- 
rance sociale n'est point détruite ; et, le régne de la 
souveraineté du peuple a pour essence : des change- 
ments continuéis dans la société. Or, ees continuéis 
changements ne peuvent se faire que par la forcé 
brutale ; et, le régne de la forcé brutale n'est autre : 
que l'anarchie. La société ne peut étre réellement 
immuable : que, sous le régne de la vérité ; et, le ré- 
gne de la vérité, c'est l'anéantissement de la souve- 
raineté du peuple. 

— « Une guerre, dit Machiavel , ne s'évite pas; on la difiere seule- 
ment, au grand avantage de ceux qu'oo doit craindre. » 

[Id. y ch. m.) 

Ce qui signifie : qu'en époque de forcé, pour 



[Le Prince^ ch. i.) 



Digitized by 




336 DE LA SOUVERAINETÉ. 

\ivre, il s'agit d'étre le plus fort* 11 faut appartenir 
au coiigrés de la paix, pour ne point sentir : qu'en 
époque d'ignorance, il faut étre fort ou mourír. Au 
sein des nations, comme au sein de chacune d'ellee, 
la souveraineté du peuple ou de la forcé, c'est la mort 
ou l'esclavage du faible. 

— til n'ja que la ruine ou la destructioñ, tlit Machia vel, qui puisse 
forcer dans un pays libre {pays libre signifie ici un pays ou existe la 
souYeraineté du peuple) la domination d'un conquérant; sans cette me- 
sure extreme, lót ou tard il en sera chassé. Les citoyens, dans leur re- 
solte, se rallieront au nom de la liberté (c'est-á-dire au nom de la so:i- 
Teraineté du peuple, indestructible en présence de l'incompressibilité de 
Peiamen, si ce n'est par le régne de la vérité) : le souvenir de leur an- 
cienne constitution, que ni le temps, ni les bienfaíts ne sauraient efíaccr, 
enflammera leur courage, et quelque habile que soil le prince qui les 
aura d'abord soumis, s'il n'a le soin de les disperser tous, il les Terra 
reconquérir, á la plus légére occasion, leurs droitset leur liberté. » 

(/d.,ch. y.) 

— C'est-á-dire : la souveraineté du peuple. Et, 
comme la souveraineté du peuple améne nécessaire- 
ment l'anarchie ; comme l'anarchie améne nécessaire- 
ment un despotisme; et, qu'en présence de l'incom- 
pressibilité sociale de l'examen, un despotisme ra- 
méne nécessairement la souveraineté du peuple ; il en 
résulte : ou, que souveraineté du peuple et despo- 
tisme doivent disparaitre simultanément; ou, que 
rhumanité doit périr. 11 est probable : qu'avant, que 
tfette vérité soit socialement sentie ; l'Europe aura été 
plusietfrs fois républicaine et cosaque. S'il en est 
ainsi, c'est que cela doit étre devant la justice éter- 
nelle. Quand l'expiation sera faite, la société recon- 
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naitra : qü'elle n'est qu'une sotte. Aprés cela, elle 
deviendra sage ; et, tout ira bien. 

Machiavel va nous exposer : pourquoi, la souve- 
raineté du peuple d'une part; et, la souveraineté de 
droit divin d'une autre ; sont diffíciles á extirper. 

— - « Les novaleurs, dit-il, ont pour ennemis tous ceux i qui 1'ancien 
régime était profítable, et ils ne peuvent obtenir qu'un bien faible secours 
de ceux que fatoriserait le nouveau gouternement. Gette tiédeur pro- 
vient, d'un cóté, de la crainte qu'inspirent les adversaires de toute inno- 
varon ; de l'autre, d'une incrédalité naturelle aux bommes qui ne croient 
aux avantages d'un nouvel ordre de choses que lorsqu'une longue expé- 
rience leur en proute la réalité. » 

(«., cb. vi.) 

— Le passage suivant indique : ce, qui est abso- 
lument nécessaire pour avoir de l'ordre : tant, que la 
souveraineté de droit divin est possible ; tant, que la 
souveraineté du peuple n'est pas encoré inévitable. 

— «Le caractere du peuple est versatile, dit Macbiavel ; et il est aussi 
aisé de luí persuader une chose qu'il est' difficile de l'affermir dans cette 
persuasión. II faut étre dans un État tel que, lorsquUl ne veut plus 
croire, on lui impose ¡a croyance par la forcé, » 

(/d., ch. vi.) 

— C'est, je le répéte, absolument nécessaire : tant, 
que c'est possible; tant, que l'examen n'est pas en- 
coré socialement incompressible., Mais, quand il Test; 
quand la souveraineté du peuple est inévitable ; et, 
que Tignorance sociale n'est point anéantie ; que faire? 
Trouver la vérité : ou, périr. 

Le passage suivant contient une erreur capitale, 
Citons, d'abord ; nous critiquerons ensuite. 

i. 29 
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— « Twtó le* États, dit Machi atel, sont partagéa en deüx partís : celui 
du peuple, qui ne Teut étre ni gouverné ni opprimé par les grands, 
celui des grands, qui veulent faire la loi au peuple et le teñir dans l'op- 
pretsion. » 

(Id., ch. ix.) 

— Cette situation existe seulement : lorsque la sou- 
veraineté de droit dívin a déjá perdu sa forcé ; lors- 
que Tautocratie religieuse est déjá renversée par les 
rois; lorsque la souveraineté du nombre, la souve- 
raineté de la forcé, la souveraineté du peuple est ad- 
mise par eux sel considérant comme représentant de 
ieur peuple. Auparavant, chaqué État vit isolé, sous 
Tautorité divine interprétée par son pape ; alors, les 
masses, le peuple ne compte pas; et, il n'y a de que- 
relles : qu'entre les grands, pour savoir : qui, ob- 
tiendra du maitre; la plus grande part de l'exploi- 
tation. 

Ce que nous venons de diré, doit s'appliquer éga- 
lement ; au passage, que nous allons citer. II est évi- 
dent : qu'á une époque, oú un pareil écrit peu paraí- 
tre ; c'est, que déjá : la souveraineté de droit divin n'a 
plus de puissance. Si, elle en avait eu ; Machiavel eút 
été mis á mort. 

— « Un homme, dit— il, qui voudrait faire profession d'étre honnéte 
al térttíejii, parmi tant d'autres qui ne le sont pas, serait bientót dé- 
pouillé de sa fortune. » 

— (Test vrai, sous la souveraineté du peuple, négft- 
tion de toute sanction religieuse; c'est vrai, sous la 
souveraineté de droit divin, quand la foi en la sanction 
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reíigieuse ésí aífaiblie ou détruite. Ét t la preuve que 
cela existe en effet ; c'est, de poütoir le diré publi- 
quement : saos étre frappé par la forcé, en époque 
d'ignorance ; oü, par la raison générale, en époque dfe 
connáissance. 

— « D'oú je concias, continué Macbifrvel, qu'il est néeífséalré í ÜÍA 
prince, qui teut se maintenir, d'apprendre á Ae pfts étre bori, ou friutói I 
Pétre ou ne {>as Fétre, selon Fexigénce des cas. * 

— C'est juste. Quand il n'^ a plus de foij etj qu'il 
n'y a pa* encoré de science : rhypderisié est áetílé 
raisonnable; la franchise, alors, est imbécillité. 

— ce LaiSsant done á part, continué Machiavel, tout ce que Í f on ¡ 
imaginé sur les devoirs d'un prince — (remarquez : que, tout homme est 
prince dés qu'il est souverain) — et ne parlan t que de ce qui est vrai et 
positif — (il est certain que sous la souteraineté du peuple il n'y a de 
vrai et de positif que d'agir en prince), — je dis que quand on parle des 
bommes et surtout des princes que leo* elévation met pies en toe, 60 a 
cowtame de lenr attrttraer quelques-unes de ees qualités qtri les rendé** 
digne* de louange oo de Máme : Fon ést reputé libéral, Fautre átaréj 
ron bienfaisant, Fautre ravisseur; Furi crnél, Fautre humain; Fuá fldéle 
ilafei, Fautre patjure; Fon efféftíioe* et piíáíllanime, Fautré fermé ét 
coorageox; Fefri ínodeste, Fautre órgueilleux; Furi enasté, VtíHré hictt; 
Furi franre, Fautre rusé et trompeur ; Fnn dur et repórissant, F afutré ten- 
dré et accessible ; Fun sériéux, Fautre léger ; Fun pleíñ dé religión, l*átí- 
tfe incrídule. 

« Gbacun me dirá que ce serait une chose excellente si, de íoufcs íes 
(Jualités que je tfens de nommer, un prince ne possédait que íes bonnes. 
— (N'oubliez pas que sous la souveraineté du peuple tout bomme est 
prince.) — Mais comme il ne peut íes avoir, ni méme les suivre en toute 
oceurrence, eu égard á lanature de Fbomme > il doit seulement anroir assex 
de sagesse pour éviter ees vice* abominables qui le préciptteraieftt ds 
trdne — («'est-á-dire, qui le lhrreraient a píos fort que rai) — et poor 
se garantir desautres, s'il estpossible. Man si toconsertatien de sa ptais- 
sance les rendait nécessaires, il doit agir aVec moins de scrupule; et 
jouterar méme qn'H ne doit pas se soucier óTencourir Finfomie de cect 

22. 
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Tices, sans lesquels il ne pent sauver fes États — (sous la sonveraineté 
da penple, FÉtat de cbaqae homme-prince, c'est sa fortune); — car eti 
considérant bien le fond des choses, telle action paraitra vertuense qui, 
mise en pratique, conduira nn prince — (un membrc de la sourerainetó 
da penple) — a sa perte; et telle autre paraitra criminelle, qui cepen- 
dant fera sa súreté et son bien-élre. » 

(Id., ch. xv.) 

— «Un prince prudent, dit encoré Machiavel, — (et je le répéteraí 
mille fois, sous la souTeraineté du peuple tout homme est prince), — un 
prince prudent ne peut done pas, ne doit pas teñir sa parole, lorsque 
cette conduíte luí devient nuisible, et que les raisons qui la lui avaient 

faifengager n'existent plus Un prince ne sera jamáis embarrassé pour 

trouTer des prélextes legitimes pour pallier sa raauvaise foi. » 

(/d., ch. xvm(i).) 

— « Une cbose, dit encoré Machiavel, qu'il ne faut jamáis perdre de 
vne, c'est qu un prince, surtout un prince nouveau, ne peut s'attacher 
strictement aux choses qui font regarder les hommes comme bons; car 
pour maintenir l'État — (c'est-á-dire, sa fortune), — il est souveut 
obligé d'agir contre les lois de l'humamté, de la cbarité et de la reli* 
gion. Pour cela, il doit avoir Tesprit assez souple pour se plier au gré 
du tent et de la fortune ; ne pas s'écarter de tout ce qui est bien quand 
il le peut, mais savoir hardiment embrasser le mal, s'il est nécessaire. » 

« Un prince — (et un membre de la souveraineté du peuple esl 

(1) « Clément VI accorda canoniquement á Jean, roi de Franco, et á 
Jeanne son épouse, et á tous les rois et á toutes les reines qui leur suc- 
céderaient, la faculté de pouvoir, sans peché, violer leurs promesses eí 
leurs serments, tant faits qu'á faire, pour peu qu'il ne fút pas de leur 
intérét de les teñir, et pourvu toutefois qu'ils se fissent imposer en 
échange par leur confesseur l'obligation de remplir quelque autre de* 
voir de piété : In perpetuum indulgemus ut confessor. ...... jura* 

menta per vos prxstita, et per vos et eos prsestanda in posterum, qu# 
vos et Mi servare commodo non possetis f vobis et eis commutare valeat 
in alia opera pietatis, etc. » 

D'Achery,. in Spicilegio, t. III, p. 723. V. VEsprit de VÉglUe, 
par de Potter, t. IV, p. 67. 

— « n faut avoir lu dans Barante (Histoire des ducs tte Bourgogné) 
Ies précautions príses contre les dispenses, dans le serment de Loáis XI 
au duc de Bretagne. — «Je jure que jamáis je ne prendrar, ni impe*- 
trerai ou accepterai , ni ferai impétrer ni accepter de notre saint-pére 
pape, du saint-siége apostolique, du concile, ni d'autre quelconque av- 
torité, dispense de ce serment, ni relaxation qui en ait été ou poorioit 
itre octroyée ou impétrée. » T. XI, p. 360. 

JéBJÉMiB Bbnxbam, TraUé des preuves judiciaires, liv. II, cb. 12, 
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prince) — doit done avoir le plus grand soin qu'il ne lui échappe jamáis 
de la bouche aucune parole qui ne respire les cinq qualités dont j'ai parlé 
plus haut : á l'entendre, á le voir, tout en lui doit paraitre bonté, pro- 
hité, humanité, religión. G'est la derniére de ees qualités surtout qui 
doit paraitre Fem porte r sur toutes les autres; car les hommes en général 
jugent plutót sur les apparences que sur le fond , parce que chacun peut 
voir, mais peu savent apprécier les choses..... Ce tfest que l'issue que 
l'on doit regarder dans toutes les actions des hommes et surtout dans 
celles des princes, contre lesquels il n'y a point de tribunaux d'appei. » 

— Telle est , incontestablement , Pinstruction pré- 
tendue rationnelle, sous la souveraineté du peuple. 
M. Michel Chevalier, qui saít que nous existons sous 
la souveraineté du peuple, a eu bien raison de diré : 
« Si toute la France savait lire, elle serait ingouver- 
« nable. » II aurait dü ajouter : tant, qu'elle resterait 
sous la souveraineté du peuple. 



Digitized by Google 



342 



DE LA SODVKRAINETÉ. 



IX. 

« La tourbe popalaire est mére d'ignorsnce, m- 
justice, inconstance, idolátre de vanité, á laqadle 
vouloir pía i re ce n'est jamáis faict ; c'est son mot : 
vox popvli, vox Dd; mais ¡1 faut diré : voxpo- 
puli, vox stuUorum. Or ? le commencement de U 
sagesse est se garder net, et pe se laisser emporter 
au? oproions popolaires. » 

Ch arrok, De la Sagesse, liy. I, ch. ltii. 

— II est essentiel de bien remarquer ici : que, 
Charron, généralement considéré comme Tun des plus 
sages parmi les philosophes, lorsqu'il parle de peuple, 
n'y comprend point les paysans et les ouvriers, dont il 
n'était jamáis question de son temps; mais, bien des 
nobles et des bourgeois. Pour lui, c'était la; et, exclu- 
sivement lá ; que, se trQUYait le vulgaire. En fait de 
choses relatives á Tinstruction, il ne peut jamáis étre 
question : que, de ceux qui se croient instruits. II n'y 
a jamáis eu que le dix-huitiéme siécle, qui ait pré- 
tendu établir juges de la réalité du droit, des gens ne 
sachant ni lire ni écrire; c'est-á-dire : socialement 
incapables de voir, d'entendre et de penser : quand, 
toutce qu'il n'y a eu de célébre, depuis Y origine so- 
ciale, n'a pu encoré résoudre cette question. 

— « Celuy qui Yeut estre sage, dit encoré Gharron t doibt teñir poor 
suspect tout ce qai plaist et ést approuté du peuple , du plus grand 
nombre. » 
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— Vous voyez : que, pour Charron, la majorité , 
füt-ce méme á l'Académie des sciences morales et po- 
li tiques, constitue le peuple ou la sottise. Nous vej- 
rons plus tard : que, M. de Girardin pense comjpe 
Charron, méme pour un conseil oú il ya neuf minis- 
tres ; et, c'est moins que quarante académiciens. 

— «... Et, continué Charron, ne se laisser coiffer et emporter k la 
mnltitude qni ne doibt estre coraptée que pour un : unus mihi pro populo, 
etpopulus pro uno (Sen., Epist. VII). Et quand pour le battre et arrester 
court Ton dirá : tout le monda dict, croit, fait ainsi, il doibt dita en $*ú 
coeur : tant pis, voici une méchante caution : je Ten estime moinsparce 
que tout le monde l'approuve. » 

(Charron, de la Sagesse, liv. U, ch. i.) 

— « Chacun, dit-il encoré , appelle barbarie ce qui n'est pas de son 
goñt et usage, et semble que nous n'ayons autre toucbe de la Vérité et de 
la raison que Fexemple et l'idée des opintons et usances du pays oü noüt 
sonimes. » 

(/&, liv. II, ch. ii.) 

— L'incontestabilité rationnelle, est la seula toueha 
possible : de la vérité, et de la bonne raison. Tant qu'elle 
n'existe pas ; tant que Tinstructioa réelle n'exíste p&» ( il 
n'y a : que, vérité hypotbétique; bonne raison hypothé^ 
tique. Et, celle-ci peut seulement dériver de 1'éducatíon ; 
c'est-á-dire du pays oü nous la receyon*. Du momtnt 
que, par Timpos^ibilité de faire dominer plus longtemp§ 
Téducation sur Tinstruction ; uno instruction contes- 
table, et múltiple h Tinfini déa qu'elle n'est point une, 
vient au contraire á dominer toute éducation ; il n'y & 
plus de possible , socialement : ni vérité ; ni bonne rai- 
son. C'est la ce qui a fait établir : la souveraineté du 
nombre ; la souveraineté du peuple. Et, oellf-pi dure : 
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jusqu'á ce que Tanarchie vienne la rendre impossible. 
C'est ce que Charron n'a pas vu ; ou, plutót, n'a pas 
osé diré. 

II n'a pas osé le diré, en voici la preuve : 



— «La reigle, dít-il, qu'il faut teñir en jugeant et en toules choses est 
nature. » 



— Savez-vous ce que c'est que nature, expression 
dont on a tant abusé depuis ? Charron va vous l'expli- 
quer. 



— « ...HATU1B, dit-il, LA HATURBIAB ET UN1VERSELLE RAISOH, SUVvant 

\aquelle on ne peut jamáis faillir. » 

{De la Sagesse, Hv. II, ch. u,) 



— C'est vrai : quand l'incontestabilité rationnelle 
existe. Mais, avant? L'on se trouve comme les en- 
fants : qui, ne savent ni bien voir; ni bien entendre ; 
ni bien parler. lis se battent... jusqu'á ce qu'ils soient 
battus ; ou, que la vue, les oreilles et la raison leur 
viennent. 

Passons á Montaigne, et voyons : si, le sceptique 
est partisan de la souveraineté du peuple ! 



— « Lascher, dit-il, la bride aux partís d'entretenir leur opinión, c'est 
espandre et semer la división, c'est préster quasi la main & l'augmenter, 
n'y ayant aucune barriere ni coercition des lois qui bride et empesche sa 
course. » 



Eh bien \ la souveraineté du peuple n'est autre 
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que le lascher la bride aux partís d'entretenir lew opi- 
nión. 

— Voici un passage du méme auteur qui, de prime 
abord, paraít étre la plus grande bétise qu'il soit pos 
sible d'énoncer; et, qui, mis en rapport avec ce qui 
précéde, devientd'une profonde sagesse. 

— «La guerre, dit Montaigne, a naturellement beaucoup de privilé- 
ges raison nables au préjudice de la raison. » 

(Líy. I, ch. vi.) 

— Cela signifie : que, tant que Tignorance ne per- 
met pas de distinguer la bonne raison de la mauvaise ; 
tant, qu'il n'y a que des opinions ; il faut, sous peine 
de división, sous peine d'anarchie ou de mort sociale : 
que , le plus fort, le vainqueur fasse accepter sociale- 
mentson opinión, comme étant la bonne raison. Mais, 
quand cela n'est plus possible ! Alors, la souveraineté 
du peuple, la souveraineté des opinions, la souverai- 
neté des ignorants et des sots, que Montaigne voulait 
éviter, prévaut nécessairement; et, Tordre s'en va á 
tous les diables. 

Montaigne était socialiste. Et, c'está cause de cela, 
qu'il avait la souveraineté du peuple en horreur. II 
vóulait, lui, la souveraineté de la raison réelle. 

— «De vray, dit-il, ou la raison se mocque, ou elle ne doit viser qu'á 
nostre contentement , et tout son travail .tendré en somme á nous faire 
bien vivre et á notre aise, comme dit la sainte Écrilure (Et cognovi quod 
non melius nisi laetari et faceré nene in vita sua). Eccles., ch. m, v. 12. » 



(Montaigne, liv. I, ch. xix.) 
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— Seulement, je demanderai au seigneur de Mon- 
taigne : si, le matérialisme et la raison sont compati- 
bles ? J'ajouterai méme : que, matérialisme et socia- 
lisme sont complétement incompatibles. Mais, allez 
aussi le diré á des gens bercés, depuis des siécles, 
dans le panthéisme ! lis vous crieront également 2 que, 
le son de la trompette est le véritable écarlaíe, Li- 
vrez-les á dame anarchie ; c'est le seul moyen de leur 
désiller les yeux. 

Si, Montaigne s'était borné á oonstater l'ignorance 
sociale, comme il le fait dans le passage suivant, il se 
fút placé au-dessus des philosophes. 

— « Noas n'avons, dit-il, autre mire de la| térilé et de la raison que 
l'exemple et l'idée dei opinión* et usanpes du paje oü neos sommes. Li 
est toujours la parfaicte religiop, la parfaicte pólice ^ parfaict et a$com- 
ply usage de toutes choses. » 

(MOMTAIGKB, lif. I, eh. XXt.) 

rrrz C'est vrai ; la sociéte, du temps de Montaigne, 
était complétement ignorante en fait d'ordre moral ; 
et, elle Test encoré. Mais, était-ce une raison pour 
ponolure : á la pon-existence de l'opdre moral ; á la 
non-existence de Téternelle vérité, de l'étemelle jus- 
tice ? C'est, ipalbaureusement, ce que Montaigne fait 
frop souYept. 

— « II se faut garder, dit-il, de s'attacher aux opinions vulgaires, et 
les faire juger par la voie de la raison non par la, vqie coinmuqef # 

— Mais, Seigneur ! tant , qu'il n'y a d'autre mire 
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de }a véríté et de la rajson que les opiniops, topt le 
monda ef vous-ipéme appartenez au vulgfiiro. fui», 
qu^n4 le vulgaire devjept le maítre ; et, que chacup 
yeut étrp juge de }% vérité, que fypt-ü faire ? Établir la 
spuyeraineté eje te forcé brutale; et, s'égprgej? jusqp'ap 
dernier, n'est-il pas yrai ? Cela vqus cppyjent-jl ? 

Passons de la France á l'Angleterre ; et, voyons : 
Ge que le grand républicain ililton pensait de lft sou- 
veraineté du peuple. Remarquez, je vous prie : que, 
Milton avait en horreur la souveraineté de droit divin. 

r— « Sj Von dqnqe. dit Mjlton. , le fjroif * tous 4p «Wnie|r tyP* le 
monde, ce pe sera pas la sagesse et l'intégrité, mais la lurbulence et la 
glontonnerie qui éléveront bientot les plus tüs mécréanU de nps taver- 
if^s et de qos lieu* de d^bauchg, c|e dos ajiles et de nos ¥}l|t£e?, au rang 
et i la dignité de sénateur. » 

— C'estyrcp : ipws, ep éppqpe d'igppyappe sqciale, 
qui voulez-vous qui nomine ? Quel critérium cheisirea- 
yqps poup Pélector^t ? Ept-ce Targent ? C'^íi Ja pjifg 
Tile des aristacraties ; et, elle est impuissante dan» 
tous les temps, surtout en époqpe d'incompressibiljté 
d' examen. Est-ce la naissance ? Elle tient au droit di- 
vip, et elle est actueljement tout aussi hppuissante, 
comme conservation de longue durée, que l'aristocra- 
úp (TftFgpqt. J2st-ce le sfl-voir ? Jl p'y ep a dp réel, 
en éppque d'igporejnce ; et, déq qp'il y en aur$, }\ faut 
que tout le mopde lp posséde, sous peine *}e rester 
8ous le joug de la forcé brutale. II est facile de criti- 
quer. Mais, il faudrait ne jaipais oublier : qu'en fait 
d'ordre social, quand pp n'est p&s en ^t#t d'e^posejr 
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ce qui doit étre, et de l'exposer d'une maniére ration- 
nellement incontestable ; critiquer, c'est tout bonne- 
ment faire de Tanarchie. II estvrai, qu'alors : ne pas 
critiquer, c'est se soumettre au despotisme. C'est la 
seule alternative possible, en époque d'ignorance et 
d'incompressibilité sociale de 1' examen. 

— « Qai voudrait, continué Miltott , confier les affaires de la républi- 
que á des gens á qui personne ne voudrait coufíer ses affaires particu- 
liéres? » 

— Puisqu'il n'y a pas encoré de science, c'est de 
probité qu'il s'agit ici. Et, oü y a-t-il plus de probité : 
est-ce parmi les riches ou parmi les pauvres ? Propor- 
tions gardées : il y a, au bagne, deux notaires sur un 
vagabond. 

— « Qui voudrait voir, continué Milton, le trésor de FÉtat remis aux 
soins de ceux qui ont dépensé leur propre fortune dans d'infámes pro- 
digalités? Doitent-ils ¿tre chargés de la bourse du peuple ceux qui la 
convertiraient bientót en leur propre bourse? Sont-ils faits pour élre 
législateurs de loute une nation, ceux qui ne savent pas ce qui est loi et 
rabón, juste ou injuste, oblique oudroil, licite ou illicite; ceux qui pen- 
sent que tout pouvoir consiste dans l'outrage, loute dignité dans l'inso- 
lence ; qui négligent tout pour satisfaire la corruption de leurs amis ou 
la vivacité de leurs ressentiments, qui dtspersent leurs parents et leurs 
créatures dans les provinces pour le ver des taxes et confisquer desbiens? » 

— Voyons ! voyons ! N'allons pas si vite ! D'abord, 
Milton, et méme actuellement toutes les assemblées 
constituantes ou législatives possibles, ne savaient 
pas mieux et ne savent pas encoré mieux que le plus 
ignorant des pauvres ou des méchants : ce que c'est 
que loi et raison, juste ou injuste; oblique ou droit; 
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licite ou illicite. A cet égard, M. Guizot lui-méme est 
l'autorilé sur laquelle nous nous appuyons. Quant á 
faire consister : le pouvoir dans Voutrage, la dignité 
dans l'insolence ; quant k ceux qui négligent tout, pour 
satisfaire la corruption de leurs amis, etc., etc. Est-cc 
á la classe pauvre qu'il faut ádresser ees reproches ? 
Ce ne sont ni les classes, ni méme les individus qu'il 
faut aecuser; c'est, l'ignorance sociale,, mise en pré- 
sence de rincompressibilité de Texamen. La sociétó 
est malade, malade d'anarchie; le seul remede qui 
puisse la conserver á la vie; c'est, Tanéantissement 
de son ignorance : toute autre tentative de guérison, 
est un palliatif, devant accélérer sa mort. 

— « Hommes les plus dépravés, continué Miíion , qui achétent eux- 
mémes ce qu'ils prétendent exposer en vente, d f oú ils recueillent une 
masse exorbitante de richesses détouroées des coffres publics. Ils pil- 
lent le pays et émergent en un moment de la misére et des baillons i un 
état de grandeur et de fortune. » 

— Devenus riches, en valent-ils mieux? Quand, de 
révolutionnaires ils sont devenus despotes, en valent- 
ils mieux? N'accusez pas les hommes! Ce sont des 
malheureux qui expient : sur Tédredon ; comme sur 
le grabat. Pitié ! pour les damnés de Tenfer d'igno- 
rance. 

— « Qui pourrait, continué Milton , souffrir de tels fripons de servi- 
teuw, de tels vice-régents de leurs maitres? Qui pourrait croire que des 
ebefs de bandits seraient propres a conserver la liberté ? » 

«— La libertó ! Savez-vous done en quoi elle consiste ? 
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Sávtíz-f fctas méíííci si éíle existe t C'ést lá seiencé qüi 
comstitue Fatiéantissement de rignoránce. Avant de le 
sstvoir, il n'y a dtí possiblé : que le gouvernement de 
forts, souvéiit plus iHálheüreux que les faiblds (Jü'ils 
exploitent. 

— « Qai ; continué Miltoh 4 se sup posara i t detenu d'un cheteu plris 
libre par uoe lelle race de fonctionnaires (ils pourraient s'élever á cinq 
ceilts , élus dé cette sorte par les conités et les bourgs) , lorsque parmi 
ceux qui sont les trais gardiens dé la liberté; il f en a tant qui ne laféítt 
ni comment user, ni comment iouir de cette liberté, qui ne coraprennent 
ni les principes ni les mérites de la propriété Í » 

— Éíélas ! Vous Milton ! et ceux qui vous ont süc- 
cédé, dans la défense de la souveraineté dü peüple , le 
savez-vous mieux ? Vous anathématisez la souveraineté 
de droit divin ; vous preclamee done la souveraineté 
dti peüplfe, püisque vóus he poilvet expbáfcf l£t souve- 
raineté de la raison rendue incontestable ; et* en vous 
proclamant partisan de la souveraineté de la forcé, 
vous-méme ranathématisez : par, tous les moyens 
de raison qui sont en vous. O contradictions 1 

(Test, que la souveraineté du peuple 5 c'est, la sou- 
veraineté de Pignorance. C'est, que la souveraineté de 
Tignorance; (jonstitue l'enfer social, llest impossible 
de sortir de cet enfer, avant que la société ait elle- 
méme reconnu son ignorauce ; et, l'excés de mal, pro- 
duit par Tanarchie, peut seul la forcer a faire cette 
débkratíon. 
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X. 

« Ce sont des hommes de cette espéce que dé- 
signe Sénéqae, lorsqu'U dit : qa'il etí ést qui 
aiment teUemeot l'ombre que tout ce qui est ex- 
posé au jour leur par ai t trouble (Epíst. 3). » 
Bácon, Dig. et accroist. des acienceij liv. I. 

^— L'albinisme moral est endémique aTépoque d'ignd- 
ranee. 11 est aussi impossible á l'albinos moral, avant 
d'étrt parfaitement guéri par un traitement de plu- 
sieurs générations, de fixer ses regards sur la vérité ; 
(ju'il le serait á un aiglon, ála premiére sortie de son 
aire, de fixer sa vue sur le soleil. 

Pour, qu'une maladie puisse étre guérie ; detix cotír 
ditions stínt absolument nécessaii^es : 

L& ptfeffiiéíé, que le malade coñnaisse la nécessité 
dd se gtiérir sous peine de ínort : sinon^ toutes les pas- 
sions possibles pourront le distraire et Fempécher de 
reconnaítre : qu'il a un besoin ábsolu d'un reméde effi 
cace. 

La seconde, que ce reméde soit mis á sa portée. 

Quand, le malade est la société ; et, qtíe la maladie 
est Pigndránce < la premiére condition péut seulemeiit 
étre remplie : par, la déclaration officielle des repré- 
sentants de la société : que, celle-ci se reconnaít malade ; 
c'est-lktíre ignorante. Et, lé inalado peftít setilement* 
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arriver á faire cette déclaration : lorsqu'une longue et 
continuelle anarchie, a porté l'excés du mal jusquc 
dans les plus obscurs repaires de Talbinisme ; et, forcé 
ceux qui les habitent de reconnaítre : que, la lumiérc 
absolue, la lumiére puré, celle qúi n'éblouit jamáis 
les yeux de rintelligence, est devenue nécessaire : au 
raaintien de leur existence. 

Dés, que cette premiére condition se trouve rem- 
plie; et, pas avant; chaqué individu de la société cher- 
che la vérité de bonne foi ; parce qu'il la cherche dans 
son propre intérét. Dés, qu'elle est ainsi cherchée, 
elle est bientót trouvée. Et, dés qu'elle est trouvée, 
elle est bientót universellement reconnue et acceptée : 
parce que la reconnaítre et l'accepter se trouve alors : 
dans rintérét de tous, reconnu par chacun. 

11 estinutile d'ajouter : que, Tacceptation de la vé- 
rité, comme souveraine; c'est, Panéantisssement si- 
multané : et, de la souveraineté dite de droit divin ; et, 
de la souveraineté dupeuple óu de la forcé brutale. 

Bacon donne deux excellents moyens pour arriver á 
la vérité, lorsque le besoin en est socialement sentí. 
Nous allons les exposer. 

— - « Que sont les mots, dit-il, sinon les images des choses? » 

— Ici, au lieu des dioses, Bacon aurait dú diredes 
idées. C'est, ce qu'il a voulu diré ; mais il ne Ta pas 
dit. 

— « Bt ees images, ajoute-t-ü, si la rigwur des raittm n* leur donne 
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de Táme et de la vie , s'y attocher si fort , c'est étre amoureux d'ane 
statue. » 

(Bacok, Dig. et accrois. des se i enees, l¡v. I.) 

— Ainsi, les mots doivent étre parfaitement détep- 
minés ; et, leur détermination ne doit jamáis ríen ren- 
fermer d'absurde. Car, vous concevez : qu'en partant 
de l'absurde, vous ne pouvez arriver qu'á l'absurde. 
Quand, par exemple, vous parlez de liberté, comme 
existant chez les individus ; vóus supposez : qu'il y á, 
chez chaqué horame, une individualité réelle et non 
seulement apparente ; une individualité absolue, indé- 
pendante, éternelle, incréée : toutes ees conditions 
étant nécessaires ; pour, que Tindividualité réelle existe. 
Par cette seule détermination du mot liberté, dont 
vous avez alors éliminé l'absurde, vous reconnaissez 
instantanément : que, la liberté, c'est-á-dire l'huma- 
nité réelle, est incompatible, avec Texistence : soit du 
matérialisme; soit de ranthropomorphisme. 

Un autre exemple. Supposons : qu'il s'agisse du mot 
création. Sa valeur est faite de ríen. Des ce moment, 
nous reconnaítrons : que, pour éviter l'absurde, cette 
expression ne pourra jamáis étre employée, qu'au 
figuré; puisqu'au propre, elle est absurde. Cela, nous 
suffira encoré pour reconnaítre : que, tout anthropo- 
morphisme est absurde ; et, que tout matérialisme est 
incompatible avec le raisonnement réel : puisque rai- 
sonnement réel présuppose liberté ; et, que la liberté, 
au sein du matérialisme, est évidemment une absur- 
dité, 

Arrivon9 au second moyen, que nous venons d'an- 
i. 23 
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noncep. Nous prions d'y donner la plus tcrupuleuae 
attention. 

— « Quoique cette regle qui dit, s'écrie Bacon : Que tout hpmme qui 
apprend doit se résoudre á croire ne nous déplaise nullement, il est bon 
pourtaut d'y joiodre cette autre régle : Que tout homme áéja sufflscm- 
ment instruit doit user de son propre jugement ; car ce que les disciples 
doivent á leurs maitres , c'est seulement une sorte de fox provisoire, une 
simple suspensión de jugemeut, jusqu'á ce qu'ils se soieut bien penetres 
de Yart qu'ils apprennent. 9 

— Ici, Bacon aurait dü diré : la science > au lieu de 
Varí. Car, dans l'art, il n'y a ríen d'absolu ; tandis que, 
dans la science, tout est absolu. Dans l'art, ríen n'est 
incontestable; dans la science réelle, tout doit étre in- 
contestable. Et, il n'y a d'incontestable : que, ce qui 
est absolu ; ou, déduction d'absolu. 

— « Mais , continué Bacon, ils ne doivent jamáis un entier reaoace- 
ment á leur liberté et une perpétuelle servitude d'esprit. » 

— C'est vrai. Mais, avantde parler de libertéet d'es- 
prit; il faudrait commencer par savoir : si, les va- 
leurs, non absurdes > donnéesá ees expressions, ont ou 
u'ont pas, une existence réelle. Jusque-lá, vous restez 
nécessairement : dans le domaine de l'hypothése; do- 
maine essentiel de l'ignorance. 

— « Ainsi , continué Bacon , pour termine r ce que nous avons á diré 
sur cette partía, nous nous contenterons d'ajoutec ce qui suit : Readei 
aux grands maitres l'hommage qui leur est dú, mais sans déroger á ce 
qui estdü aussi á l'auteur desauteurs, au pére de toute vérité, an temps.t 

(Bacom, Dig. et accrois. des science*, liv. I.) 

— Ici encoré, Bacon a fait une faute. Ce n'est pas 
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le temps, qui est le pére de toute vérité ; c'est, le he- 
soin de vérité. Si, l'anarchie ne venait rendre la vérité 
socialement nécessaire; Perreur, nécessairement } ré- 
gnerait éternellement sur tous les mondes possibles, 

Jusqu'á présent, vous voyez : que, Bacon n'accorde 
point au nombre le droit de formuler la vérité ; et, que 
ce droit il l'accorde exclusivement : á la science j a 
Tincon testabilité. 

Ce, qui va suivre, s'adresse á ceux qui veuleot baaer 
le droit sur l'antiquité. 

— « L'antiquité des temps, dit Bacon, est la jeunesse du monde; et, 
á proprement parler, c'est notre temps qui est Tantiquité, le monde ayant 
déjá fieilli, et non pas celui auquel on donne ordinairement ce nom, en 
suivant l'ordre rétrograde et en comptant depuis notre siécle. » 

(Bacon, Dig. et accrois. des sciences, liv. I.) 

— Disons, cependant : que, pour ceux qui accep- 
tent une révélation á l'origine de rhumanité ; l'anti- 
quité intellectuelle est égale á l'antiquité matérielle. 
Mais, pour ceux qui ne Tadmettent point; Fantiquité 
intellectuelle est Tépoque la plus moderne. Dés, que 
la vérité est connue, il n'y a plus, relativement á Tin- 
telligence, ni anciens ni modernes : car, la vérité n'a 
pas de temps, elle est éternelle. 

— « Les hommes , dit encoré Bacon , semblent craindre que le temps 
ne soit devenu stérile et inhabile á la génération ; mais il est sur ce point 
une maniere de juger qui montre bien la légéreté et l'inconstance des 
hommes. » 

*— Justifions cette légéreté, cette inconstance. Tant, 

23. 
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que rignorance sociale n'est point anéantie, rhuma- 
nité, en fait de base sociale, ne pcut passer que d'une 
«rreur á une autre. Et, elle y passe d'autant plus rapi- 
dement ; que, l'erreur nouvelle est plus insupportable 
que l'erreur ancienne. C'est, dans cette marche, de 
mal en pire, que consiste ce que Messieurs les parti- 
sans de la souveraineté du peuple appellent le progrés. 
C'est, surtout, lorsque l'examen est devenu sociale- 
ment incompressible ; lorsque, J3ar conséquent, toute 
erreur est nécessairement instable ; que, le progrés, 
cette marche vers le diable, sé. fait avec une rapidité 
électrique. Et, c'est précisément ce progrés. vers le 
diable, c'est-á-dire vers l'anarchie absolue ou la mort, 
qui forcé á sortir de l'orniére progressive, pour se 
soumettre á l'éternelle vérité; qui, est aussi : l'éter- 
nelle stabilité. 

— « Tant qu'une chose n'est pas faite, continué Bacon , ils (les bom- 
mes) s'étonnent si on leur dit qa'elle est pessible... » 

— C'est juste : ignorance est mére de vanité. 

— « Et des qa'elle se trouve faite, continué le philosophe , ils s'éton- 
nent au contraire qu*elle ne Fait pas été plus tót.... C'est ce qu'éproura 
Ghristophe Golomb par rapport á son voyage aux Indes occidentales. 
Mais cette variation de jugement a lieu plus fréquemment encoré par 
rapport aux choses intellectuelles : c'est ce dont on voit un exemple daos 
la plupart des propositions d'Buclide. Arant la démonstration, elles pa- 
raissent étranges et Ton n'y donnerait pas yolontiers son consentement; 
mais la démonstration une fois vue , l'esprit les saisit par une sorte de 
retrait (suWant l'ezpression des jurisconsultes) , comme s'il les eút coa- 
núes et comprises depuis longtemps. » 

(Bacoh, Dig. et aceróte, des sciences, Hr . I.) 
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— Vous voyez : qu'il n'y a lá ríen de relatif á la 
souveraineté du nombre, Et, qu'on ne dise pas : qu'il 
n'en est pas, en fait d'ordre social, comme en fait de 
géométrie. Lavérité est, actuellement, plus nécessaire 
á Fexistencede l'ordre; que, ne Ta jamáis été la dé- 
monstration du carré de l'hypoténuse, quelque impor- 
tante qu'elle soit, á Fexistence de la géométrie. 

— « II est impossible , dil Bacon, d'aperceyoir les parties les plus re- 
culées et les plus intimes d'une science particuliére tant qu'on reste au 
niveau de celte méme science, et que Ton ne monte pas, pour ainsi diré, 
sur une science plus élevée, pour la considérer de lá comme d'un bef- 

froi. » 

(Bacon, Dig. et accrois. des sciences, H? . I.) 

- Le beffroi, de la science générale ou sociale, est 
placé : au sein de la veri té absolue. Hors ce point de 
vue, toutes les sciences particuliéres sont troubles : 
comme le chaos. 

Écoutez ce qui va suivre. 

— « Dans la contemplation, dit le philosopbe, si Ton veut commencer 
par la certitude, on ñnira par le doute ; au Heu que si, commengant par 
le doute , on a la patience de l'endurer quelque temps, on finirá par la 
cerlitude. » 

{Id., tWd.) 

— II n'y a encoré lá : rien, de relatif, á la souverai- 
neté du nombre. 

Ce qui va suivre est explicite á cet égard. 

— - « L'opinion populaire mórite peu d'altentton. » 

(Id., liv. VIU, ch. u ; page 224 de l'édit. du 
Panthéon ¡titira ire x ) 
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— Est-ce clair ? 

Ce qui va suivre ne Test pas moins. 

— ■ « On ne platt á 1a multitnde, dit Bacon, qu'en frappant l'imagina- 
tion, comme U auperstition, ou qu'en s'adressant aux notions vulgaires, 
comme la doctrine des sophistes. » 

— II est évident : que, jusqu'á ce que la vérité soit 
démontrée (Tune maniere rationnellement incontesta- 
ble j ¡1 n'y a de possible : que, des doctrines de so- 
phistes. 

— a Et tant s'en faut, continué Bacon, que cette approbation unánime 
ait un poids vrai et solide , qu'elle inspire une forte présompt^on pour le 
sentiment coniraire. Et c'est avec raison qu'un Grec s'écria : Quelle sot- 
tise ai-je dónc faite ? en enteudant autonr dé lui de nombreux applau- 
dksewenU, » 

(Bacon, Réfutation des syst. philosoph.) 

— Je suis bien assuré : de ne pas recevoir (fapplau- 
dissements unánimes, de la génération actuelle. 
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XI. 



« Si tous les docteurs d'une méme ville voulaient 
se rendre compte des paroles qu'ils prononcent, ota 
ne trouverait pas deux licenciés qui attachassent 

la méme idée á la méme expression 

Vous m'objecterez que si la chose était ainsi, les 
hommes ne s'entendraient jamáis. Aussi en vérité 
ne s'entendent-ils guére. Dti monis je n'ái jamáis 
vu de dispute dans laquelle les argumentatedf* 
sussent bien posiUvement de qnoi il s'agissait. » 
Voltaire, Letlres chinoises et indiennes. 

— Je voudraisquela patience de mes lecteurs me per- 
mití de remettre cepassage, en épigraphe, áchacunde 
mes chapitres. Si, une fois la société se trouvaitper- 
suadée de la vérité qu'il contient ; elle reconnaítrait 
son ignorance ; et, par cela seul, elle serait prés d'étre 
sauvée. Mais, la vanitó de chacun prend ce passage 
comme une boutade. « Comment, sedit-elle, chezcha- 
« que individu, moi je ne sais pas ce que je dis ; et, 
« personne plus que moi ; et, Voltaire pas davantage ? 
« 11 faudrait étre fou : pour prendre une telle folie, au 
« piéd de la lettre. Je me garderai bien de le faire. » 
Et, Fun des passagesles plus sensés, que Voltaire ait 
écrits dans toute sa vie, est méprisé. Mais, tout ce qu'il 
a écrit sur la négation de la liberté sera accepté ; sans 
réflécbir : que, si la liberté n'existe pas ; Taccepter et 
le rejeter sont également impossibles, Est-ce quune 
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pierre qui tombe accepte ou rejette sa chute ? Ou, un 
maniaque qui se précipite dans un abíme, accepte-t-il 
ou rejette-t-il son suicide? 

En examinant Charron, j'ai réservé deux citations, 
pour les mettre en rapport avec le passage ci-dessus 
de Voltaire ; et cela, avant de passer á Pascal : que, 
Tindétermination des expressions ; ou , plutót l'igno- 
rancedont cette indétermination n'est que l'expressiQn ; 
a porté au suicide moral. 

— « Je ne me mets point en colére , dit Charron , si Pon ne m'en 
croit : c'est affaire aux pédants. La passion témoigne que la bajson n'j 
est pas. Qui se tient par Tune á quelque chose ne s'y tient pas par l'autre.» 

(De la Sagesse, Préface.) 

— Et, qu'est-ce que la raison s'il vous plaít? 
Est-ce une expression de liberté, ou n*est-ce qu'une 
apparence de liberté? Comment distingue -t-on la 
bonne de la mauvaise : celle qui est indépendante des 
passions, des préjugés; de celle, qui leur estsoumise? 
On Pignorait du temps de Charron, du temps de Vol- 
taire; on 1'ignore encoré. Voltaire avait donc raison 
d'affirmer : qu'il est encoré impossible á deux docteurs 
de s'entendre. Et, si du temps de Cicéron, deux au- 
gures devaient ne pouvoir se rencontrer sans rire : il en 
est encoré de méme : pour, deux docteurs és-sciences 
morales et politiques. 

Voyons l'autre passage réservé de Charron. 

— < Qu'ils ne pensent, dit-.il , m'abattre d'authoritó, de multitude 
d'allégations d'autrui. » 
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— Je concois, ce mépris de Charron pour des alléga- 
tions, non incontestablement démontrées. Mais, quand 
on ne peut, soi-méme, rien démontrer incontestable- 
ment; les allégations de ceux, qui ontété tenus pour 
sages, sont bien quelque chose en théorie hypothétique. 
II est vrai : qu'en pratique ; et, surtout en fait d'ordre 
social toutes les allégations, possibles ne servent á 
ríen. Aussi, j'aurais beau prouver incontestablement : 
que, tous les hommes tenus pour sages, et dans l'an- 
tiquité et dans les temps modernes, ont professé le 
plus souverain mépris pour la souveraineté du peuple ; 
cela n'empéchera point la nécessité sociale d'en imposer 
l'usage : tant, que la souveraineté de la vérité ne do- 
minera point les opinions. Mais aussi, l'anarchie pra- 
tique, résultat nécessairede la souveraineté du peuple, 
aménera la nécessité sociale d'anéantir cette souverai- 
neté des sots ; et, alors> la souveraineté de la vérité, 
rcndue incontestable, se trouvera intronisée ; ou, Thu- 
manité disparaítra de notre globe. 

— «Car tout cela, continué Charron, a fort peu de crédit en mon 
endroict. . . » 

— Arrétons-nous ici ; car, chaqué ligne de ce pas- 
sage mérite attention. 

Et, qui done, s'il vous plait, a crédit en votre en- 
droit? Vous seul, sans doute, puisque les autres n'en 
ont point ; et, que personne encoré ne peut démontrer 
incontestablement : ce qui distingue la bonne raison 
de la mauvaise. Concevez-vous, alors, qu'il n'y ait de 
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possible, en fait de moyens d'ordre social : que le poi- 
son, le poignard, Tincendie ou la peste ; á défaut du 
canon et des baíonnettes? Vous ne voulez point le con- 
cevoir ? Eh bien ! attendez : l'anarchie vous ouvrira 
Kntelligence ; el, éclairera votre volonté. 

— « Sauf, continué le maltre, en matiére de religión , ou la seule au- 

thorité YAÜT SANS RAISON. » 

— Ainsi, la religión est opposée á la raison 1 Áinsi, 
il y a autorité sans raison autre que la forcé ? Celasi- 
gnifie-t-il : que, la religión ne peut se baser que sur la 
forcé ? Jamáis, rien de pire n'a été dit contre la reli- 
gión. Et, cependant, Tauteurétait ministre d'un cuite ; 
et, directeur de la conscience d'une reine. 

— « C'est lá^ continué Gharron, son Trai erapire (de Tautorité), comme 
partout ailleurs la raison sans elle. » 

— Comment, sans elle ? Maís, poür des étres, doüt 
l'essence est la raison, ou plutót le raisonnement , la 
raison seule peut étre autorité ; dés, que la forcé brutale 
n'est point acceptée comme autorité. Voyez-vous : que, 
Voltaire a raison ; et, qu'il est encoré impossible : á 
deux docteurs de s r en tendré. 

— «Comme, continué Charron, a Irés-bien reconnn sttmt Augurftin.» 

— II est vrai que saint Augustin a dit : que, tout 
homme ayant une opinión est un impertinerrt ; et, qu'un 
homme sensé doit diré : Je sais ou pignore. Matte, cwü- 
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ment saint Augustin a-t-il pu supposer : qu'un íiomme 
puisse avoir une opinión, ni méme reconnaítre la vé- 
rité; s'il n'est, lui-méme, qu'un vase de Wre, je n'ose 
diré une cruche, dont Dieú est le potier ? 

Maintenant, écoutez I partisans de la souveraineté 
du peuple. Et, n'oubliez pas : que, pour Charron, le 
peuple se compose : de nobles et de bourgeois : le reste 
ne eomptant pas. 

— « C'est , continue-t-il une injuste tyrannie et folie enragée de tou- 
loir assujettir les esprits á croire et suivre tout ce que les anciens ontdict 
et ce que le peuple tient, qui ne sait ce qu'il dict ny ce qu'H fait. » 

— C'est tres-bien. Mais, alors, dés que la religión ne 
peut plus donner la régle sans raison ; et, que la société 
ne sait pas encoré ce que dit la raison ; faut-il rester 
sans régle ? C'est, ce que dit Mf. Proudhon : quoique, 
M. Proudhon dise aussi le contraire. Mais, alors, il 
n'y a que la forcé pour la donner 5 et, elle la donne né- 
cessairement. Est-ce lá ce que yeulent MM. Proudhon 
et de Girardin ? Non, disent-ils. Mais, poor prouver 
que la société peut se passer de régle, soit dérivant de 
la forcé, soit dérivant de la raison, ils s'entendent : 
comme les deux docteurs de Voltaire. Renfermes-les 
enseñable, en ne leur aocordant de» vivre» que pour un ; 
el, bientót ils auront reconnu : la néceswté d'une régle, 
dérivant : soit de la forcé ; soit de la raison. 

- 1 U n'y a que les sots , continué Charron , qui se laissent ainsi 
mener. » 

— Charron aurait dú diré : les sots et les faiblcs. 



Digitized by Google 



364 



DE LA SOUVERAINETÉ • 



Car, sous le régne de la forcé, que voulez-vous faire 
contre le fort ? Et, cependant, des que la religión , 
masquant la forcé , ne méne plus; et, que laraison ne 
peut mener encoré ; il faut nécessairement : étre mené 
par la forcé brutale. 

Nous ne voulons pas étre menés, disent MM. tels et 
tels ; nous ne voulons pas de rbgle, pas d'autorité. Les 
abeilles etles fourmis n'ont aussi : aucune regle propre- 
ment díte ; aucune regle relative á la raison ; elles agis- 
sent automatiquement. Mais, je le répéte, étes-vous 
des fourmis ou des abeilles ? 

— o Ce lirre, continué Charron, n'est pas pour eux ; s'il éUit popu- 
lairement recu et accepté, il se trouverait bien déchu de ses prétentions.i 

(De la Sagesse, Préface.) 

— C'est toujours trés^bien ? Mais, pour ne pas vou- 
loir étre classé parmi les sots; il faudrait pouvoir dé- 
montrer incontestablemente que Ton est savant. Et, 
Charron n'en a pas méme eu l'idée. 

Dans tous les cas, vous avez une nouvelle preuve : 
qu'il méprisait souverainement la souveraineté du 
peuple. 

Maintenant arrivons á Pascal. 

L'infortuné ne pouvait soumettre sa raison, aux ab- 
surdités de ranthropomorphisme et du panthéisme. 
De plus, sa vanité ne lui permettait pas d'accepter : 
que, la vérité qu'il n'avait pu découvrir, pút étre du 
ressort de rhumanité. Ce fut par désespoir, qu'il se 
plongea dans les abimes d'une foi, qui répugnait á sa 
raison ; et, que continuellement sa raison condairmait 
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malgré lui. C'est, dans un de ees accés de désespoir, 
qu'il maudissait : et la souveraineté de droit divin ; et 
la souveraineté du peuple ; et toutés les lois qui peu- 
vent en émaner. 

f — «II serait bon , dit-il , qu'on obéit aux lois et coutumes , parce 
qn'elles sont lois ; qu'on süt qu'tí n'y en a aucune juste et vraie á iutro- 
(luiré; que nous n'y connaissóns rien, et qu* ainsi il faut seulement suiyre 
les re$ues : par ce moyen on ne les quitterait jamáis. Maís le peuple n'est 
pas susceptible de cette doctrine, et ainsi, comme il croit que la veri té 
se peut trouver et qu'elle est dans les fois et coutumes , il les croit , et 
prend leur antiquité comme une preuve de leur vérité (et non de leur 
seule aútorité sans vérité). Ainsi il obéit, mais il est sujet á se révolter 
dés qu'on lui montre qu'elles ne valent rien : ce qui se peut faire de 
toütes en les regardant d'un certain cóté. » 

(Manuscrit autographe, mis au jour par M. Coüsin. 
«Port-Royal, dit-il, a su p primé tout ce morceau.»} 

— Ce prétendu scepticisme de Pascal n'est : que, 
le dogmatisme du génie, niant les deux fausses sou ve- 
rain e tés ; et, le dogmatisme de la vanité, affírmant 
qu'il est impossible á l'homme de connaítre la vérité. 

Nous aimons á placer, en regard de ce morceau de 
Pascal, le passage suivant de Montaigne, dont celui de 
Pascal n'est pour ainsi diré qu'une réminiscence. 

— «. Les lois , dit Montaigne , se maintiennent en crédit , non parce 
qu'elles sont justes, mais parce qu'elles sont lois; c'estle fondement mys- 
tique de leur autorité : elles n'en ont point d'aultee, qui bien leur sent. 
Elles sont souvent faictes par des sots, plus souvent par des genis qui, ert 
haine d'égualité, ont fault d'équité ; mais toujours par des hommes vains 
et irrésolus. II n'est rien si lourdement et largement faultier <¡ue les lois, 
ny si ordtnairement. Quiconque leur obéit parce qu'elles sotit justes, ne 
leur obéit pas justementpar oü il faut. » 

(Liv. III, ch. xm.) 

— Dans le manuscrit autographe, Pascal ne cessó 
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de saper l'autorité des lois, dérivant de Tune ou de 
Tautre des souverainetés relatives á l'ignorance so- 
ciale. U s'y déclare, ouvertement, en faveur des pyr- 
rhoniens contre... 

— « Les impressions de la coutume, de l'éducation , des roceurs , des 
pays et autres choses semblables , qui , quoiqu'elles entrainent la ph»s 
grande partie des hommes communs qui ne dogmatisent que sur ees yaihs 

POMDBKBNTS. . . » 

— Remarquez, je vous prie : que, dans ees vains 
fondements, sont comprises les deux fausses souverai- 
netés. 

— « ...sont renversées, continué Pascal, par le moindre sooffle des 
pyrrhoniens. On n'a qu'á voir leurs livres : si Pon n'en est pas assez 
persuadé, on le deviendra bien vite et peut-étre teop. » 

(Manuic, p. 257.) 

— Le souffle des pyrrhoniens qui, jadis, ne pouvait 
étre qu'individuel ; est devenu, sous Tincompressibilité 
de r examen, la respiration sociale. Étonnez-vous done 
de Tanarchie : causée, par ce souffle destructeurl 

Voici, une nouvelle né^ation des deux souverainetés 
de l'époque d'ignorance. 

* Tona les príncipes sont vrais des pyrrhoniens, des steiqnes, des 
athécs, ate., dh Pascal ; mais leurs conclusión* sont fausses , parce que 
les principes opposés sont wats aussi. » 

(Manusc., t>. 8.) 

— C'est, la doctrine du néant ; ou, si bous le nihi- 
lisme de réalité, le raisonnement pouvait étre plus que 
phénoménal, ce serait la doctrine de la forcé brutale. 
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— « Pascal, dit M. Cousin, a écrit de «a propre raain et en caracteres 
Ires-lisibles (Msc. p. 61) : « Athéisme , marque de forcé d'esprit, mais 
« jusqu'á un certain point. » 

— Et, remarquez : que, ce passsage n'est qu'une né- 
gatiou de la souveraineté religieuse hypothétique. Car, 
s'il eüt été affirmation de matérialisme, Pascal n'au- 
rait pas dit que c'était une marque d'une forcé d'es- 
prit quelconque : puisque, dans ce cas , Tesprit ne 
peut rationnellement exister. 

Aprés cela , "M. Cousin donne vingt passages 
par lesquels il prouve : qu'il n'y avait chez lui que 
la foi du désespoir. . Nous n'en donnerons ici qu'un 
exemple. 

— « La seule religión, dit Pascal (Msc, p. 265), contre la nature, 
contre le sens commun, contre nos plaisirs, est la seule qui ait toujou/s 
été. » 

— Si, la vanité n'avait pas empéché Pascal de ré- 
fléchir; il aurait reconnu : que, la religión contre la 
nature, contre le sens commun, est la seule possible : 
pendant Fépoque d'ignorance ; que, c'est précisément, 
parce qu'elle est la seule possible alors ; que,* la sau* 
yeraineté dü peuple vient nécessairement la renverser ; 
et, que c'est, précisément, l'excés de mal causó par 
cette souveraineté, qui forcé la société : á chercher, 
á découvrir, et á accepter : la souveraineté religieuse 
réelle. 

Mais, remarquez s'il vous plaít ; et, remarquez trés- 
particuliérement : que Pascal le reljgieux, Pascal le 
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logicien, est obligé de proclamer : que, toutes les 
religions ayant existé jusqu'á lui , sont : contre la 
nature ; contre la raison ; contre le sens commun. 

— « Nous a'en finirions pas, dit M. Cousíq , si nous citions tous les 
nouveaui passtges oü Pascal se complait á ramener son opinión favoritc : 

que LA FORCE FAIT LA JÜSTICE BT DOMINE SUR LA RAISON. » 

— Et, lá-dessus, il cite le passage suivant : 

— « Veri jurtSy dit Pascal. Nous n'en avons plus : si nous en avión?, 
nous ne prendrions pas pour regle les moours de son pays. » 

(Manusc. , p. 406.) 

— Pascal aurait dú diré : il ríy en a jamáis eii. 
Et, cela existe nécessairement : tant, que souveraineté 
de droit divin et souveraineté du peuple ne sont point 
anéanties. 

Ne croyez point du reste : que, Pascal veuille avi- 
lir la souveraineté religieuse hypothétique ; pour exal- 
ter la souveraineté du peuple; il les méprise également 
toutes deux. 

— « lis confessent, dit-il que la justice n'est pas dans les coutumes, 
mais qu'elle réside dans les lois naturelles, communes en tout pays. Cer- 
tainement ils le soutieudraienl avec opiniátreté, si la tekbrité du hasaid 
qui A seré les lois HüHAiNES , en avait rencontré au moins une qui fut 
universelle. Mais la plaisanterie est telle, que le caprice des hommes s'y 
est si bien diversifié qu'ii n'y en a point. » 

(Manusc, p. 69 et 365.) 

— Pascal, du reste, sentait bien qu'il seráit im- 
possiblede ne pas trouver, chezlui, des réminiscences 
de Montaigne. Aussi a-t-il soin de diré : 
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— a Ge n'est pas dans Montaigne , mais dans moi que je trouve tout ce 
que j'y vois. » 

(Manusc, p. 431.) 

— Aprés, avoip reconnu : Tinanité des deux souve- 
rainetés, relatives á l'ignorance, Pascal dit : 

— « II est indubitable que l'áme est raortelle ou immortelle. Cela doit 
meUre une différeace entiére daas la morale ; et cependant les philoso- 
phes ont conduit la morale indépendamment de cela. Quel étrange aveu- 
glement ! » 

(Pensées morales.) 

— C'est, proclamer : la nécessité de la souverai- 
neté religieuse réelle. C'est diré, implicitement : que, 
hors cette souverainelé , la morale est anti-sociale ; 
anarchique par essence ; des, que l'examen ne peut 
plus étre comprimé socialement. Pascal avait prévu : 
que, M. Guizot dirait un jour : la morale est indépen- 
dante des idees religieuses. 

Le passage suivant indique encoré la méme idée. 

*— « Ne pouvant faire que l'homme soit forcé d'obéir á la juslice, on 
le fait obéir á la forcé* » 

(Pensées morales.) 

— L'obéissance á la justice est volontaire ; l'obéis- 
sance á la forcé ne Test pas. Tant, que la réalité de 
la justice n'est point démontrée, d'une maniére ra- 
tionnellement incontestable, dans Tintérét de tous et 
de chacun; ii est évident : que, l'humanité ne peut 
obéir á la justice. Et, comme il y a nécessité : que, 
l'homme obéisse á une regle ; pour, que l'humanité 
i. 24 
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poisse ne pomt périr, au sein de Tanarchie ; il est 
évident : que jusqu'á ce que Fignorance sociale soit 
anéantie : sur la réalité de la justice ; et, sur ce en quoi 
elle consiste ; l'homme doit, nécessaircment, obéir á 
une forcé : soitbrutale; soit masquée de justice. 

Terminons ce travail sur Pascal, par deux citations, 
qui achéveront de prouver : que, Pascal méprisait, 
au supréme degré, les deux souverainetés relatives á 
Tignorance sociale ; et, qu'il sentait le besoin de la 
souveraineté religieuse démontrée ; quoique sa vanité 
Tempécliát de croire : que, cette connaissance püt 
étre accessible : á Phumanité. 

— a Le larcin , Y inceste , le meurtre des enfauts et des peres , tout, 
dit-il, a eu sa place entre les actions vertüeüses. » 

(Pensées.) 

— « Les philosophes. s'écrie-t-il ailleurs , ont beau diré : rentrez en 
Yowméme, tous y trouterez votre bien, on ne les croit pas; et ceux qui 
les croient sont les plus vides et les plus sots. » 

(Ibid.) 

— En effet, que trouver en soi : quand l'ignorance 
seule y régne ? Des passions : soit brutales ; soit mas- 
quée^ de raison. Et, dans la société elles sont repré- 
sentées : soit, par la souveraineté religieuse hypothé- 
tique ; soit, par la souveraineté du peuple. D'un cóté, 
c'est le despotisme; de l'autre, Tanarchie; et, detoute 
part : Tesclavage. La vérité vous rendra libres, a dit 
TApótre. Et, en effet, c'est, sous la seule vérité ; que, 
la liberté peut exister. 
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XII. 

« Nous ne bous devons jamáis laisser persuadir 
qu'á l'évidence de notre raison. Et il est á remar- 
quer que je dis de notre raison et non point de 
notre imagination ni de nos seus. » 

Descartes , Discours sur la méthode. 

— Trés-bien! Laissons d'abord les sena de cóté, 
qui ne sont que les rayons du sens commun^ lé cer- 
veau; et, ce sera déjá une difficulté éliminée. Et, 
qu'est-ce qui distingue la raison de Hmagination j ou 
la bonne raison de la mauTaise ? Est-il méme certain : 
que, la raison qui implique liberté , soit une réalité et 
non une apparence ? Si, ranthropomorphisme est une 
réalité ; la raison est uneillusion. Si, le matérialisme est 
une réalité, la raison est une illusion. Tant, que vous 
n'avea pas déeidé ce point, toutes les bibliothéques 
passées, présentes, et futures peuvent étre renversées 
pár cette séule proposítion : la raison est uñé iltüsion. 
Alors, la forcé seule áécide. Et, voilá ce qui reiW! les 
sceptiqriés négatifs irréfutablés : tant, que l'igiíoraticé 
sociale n'est point évanouie ! Et, voilá ce qui rend ía 
soúverainetédupeupleinévitable : dés, que Panthropó- 
morphisme ne peut plus dominer; et, que la vérité ne 
le péut pas éncore ! 

— « J'aurai droit, dit Descartes, de concevoir de haates esperances, 

24. 
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ti je su» assex heureux pour trou?er seulement um cho$i qui soit cer- 
taine et indubitable. » 

(Id., Méditations (I re ).) 

— C'est vrai. Et, Descartes est mort sans avoir 
trouvé cette chose. C'est, qu'elle est introuvable ; tant, 
que l'ignorance n'est point évanouie. Et, encoré une 
fois ; c'est, ce qui rend la souveraineté du peuple ine- 
vitable : dés que ranthropomorphisme ne peut plus 
dominer. De Fexcés de mal, résultant nécessairement 
de cette souveraineté, résulte, nécessairement aussi : 
la nécessité de chercber, de trouver et d'accepter socia- 
lement la vérité ; nécessité qui seule peut détruire la 
souveraineté du peuple ; la souveraineté de la forcé 
brutale. 

Le pére Mersenne qui sentait toute la faiblesse de 
ranthropomorphisme, disait á Descartes: 

— « Preñez done garde, s*ii vous plait, que, voulant afíermir U fé- 
rité, tous'ne prouviez plus qu'il ne faut, et qu'au lieu de Fappuyer, vous 
ne la renversiei. w 

(Objections á Descartes.) 

— Le pére Mersenne ne voulait pas : que, la souve- 
raineté du peuple vint plonger le monde dans Tanar- 
chie. Et, il craignait : que, ranthropomorphisme füt 
renversé par le raisonnement. S'il avait cru : que, ran- 
thropomorphisme fút vérité ; il n'aurait pas craint : 
que, le raisonnement pút le renverser. 

A propos de la difficuité de se débarrasser des pré- 
jugés, soit de Téducation, soitd'unefausseinstruction, 
Descartes dit : 
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— <( Et certes, des que nous nous sommes persuade quelque chose 
dés notre jeunesse, etque notre opinión s'est fortiñée par le temps, quel- 
ques raisons que Ton enoploíe par aprés pour nous en faire voir la faus- 
seté, ou plutót quelque fausseté que nous remarquions en elle, il est 
néanmoins trés-diffícile de Tóter entiérement de notre créance, si nous 
ne les repassons souvent en notre esprit et ne nous accoutumons ainsi k 
déraciner peu a peu ce que Vhabitvde a croire, plutót que la raison, 
avait profondément gravé en notre esprit. » 

(CEuvres, t. II, p. 54.) 

— II ne faut done pas s'étonner : si, les partisans 
des souverainetés de droit divin et du peuple, ont tant 
de difficultés á sortir d'erreur. Et, s'il en est ainsi, 
pour des individus qui souvent sont de trés-bonne foi 
et de trés-bonne volonté ; que doit-ce étre pour la so- 
ciété, oü les partís sont nécessairement de mauvaise 
foi, et de mauvaise volonté : par cela seul qu'ils affir- 
ment ce qui n'est point démontré. II est évident : que, 
Texcés du mal, causé par Tanarchie, peut seul forcer 
les sociétés á reconnaítre leur ignorance. 

En époque d'ignorance et d'anarchie, il faut sur- 
tout : que , les personnes , qui ont la modestie de se 
reconnaítre ignorantes, ne se découragent point. Elles 
sont plus aptes á reconnaítre la vérité, que celles qui 
se croient savaiites : parce qu'elles sontáhauteurd'une 
fausse instruction. C'est principalement á cet égard 
que Descartes est admirable. 

— « Bien, dit-il, que j'estime tous les philosopbes et que je ne vcuille 

pas me rendre odieux en les reprenant, je puis donner une preuve de \ 
mon diré, que je ne crois pas qu'aucun désavoue, qui est qu'ils ont TOUS 
supposé pour principe quelque chose qu'ils n'ont point parfaitement 
connu. » 

— Voilá , Tignorance sociale mise á nu ; aussi 
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clairement que possible. Voilá, la souveraineté de droit 
divin déclarée hypothétique ; et, la souveraineté du 
peuple, avec toutes ses conséquences aoarchiques, 
rengue inévitable : jusqu'á l'existence de Tincontesta- 
bHitérationnelle. 

— « Or, continué Descartes, tóales les conclusions que Ton déduit 
d'un principe qui n'est point évident ne peuvent pas étre évidentes, 
quand bien méme elles en seraient déduites évidemment; d'oü il suit 
que tous les raisonnements qu'ils ont appuyés sur de tels principes n'ont 
pu leur donner la connaissance certaine d'aucune chose, ni par consé- 
quent les faire avancer d'un pas en la rechercbe de la sagesse. » 

— Est-ce clair ? 

— « Toutefois, continue-t-il, je ne veux ríen diminuer de Thonneur 
que c^acun peut avoir » 

— II ne vept rien diminuer ; mais, il vient do prour 
ver : qu ! ils ne sont que des ignorants vauitpux. Main- 
tenant, il va prouver : que, les ignorants modestes 
sont infiniment plus capables d'apprendre qu'ils ne le 
sont eux-mémes. Ce passage est trés-remarquable, et 
doit particuliérement étre remarqué , par ceux qui sa 
croient ignorants, á cause qu'ils n'ont point étudie : 
de fausses métaphysiques ; de fausses philosophies ; 
de fausses économies politiques; de faux socialis- 
mes, etc., etc. lis vont voir qu'ils doivent s'eji estimer 
heureux. 

— «c Seulement, continue-t-il, je suis obligé de diré, pour la conso- 
laron de ceux qui n'ont point étudié, que tout de méme qu'en voyageant 
peadant qu'on tourne le dos au lieu oü Ton veut aller , on a'en élotgne 
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d'autant plus qu'on marche plus longtemps el plus vite, en sorte que, 

bien qu'on soit mis peu aprés dans le droit chemin, on ne peut pas y ar- ¡ 

river si tót que si on ríavoit point marché auparavant; ainsi lorsqu'on 

a de mauvais principes, d'autant plus qu'on les cultive davantage et 

qu'on s'applique avec plus de soin á en tirer diverses conséquences pen- 

sant que ce soit bien philosopher, d'autant s'éloigne-t-on davantage de la 

connoissance de la vérité et de la sagesse ; d'oú il faut conclure : que 

ceux 'qui ont le moins appris de tout ce qui a été nominé jüsqü'ici PHl- 

LOSOPHIE sont les plus capables d'apprendre la vraie. » 

(Princip. de la phüos., Préface.) 

— Aussi, se trouve-t-il plus de sens commun che» 
les prolétaires : que , dans toutes les académies de 
sciences morales et politiques ; et, que chez tous les 
professeurs qui s'y soumettent. 

Et, qu'on ne dise pas que les ouvriers, les paysans, 
les prolétaires enfin ne sont pas en état de comprendre. 
C'est encoré la un préjugé, une vanité que Descartes 
a eu soin de combatiré. 

— a J'ai, dit-il, pris garde en exarainant le naturel de plusieurs es- 
prits, qu'il n'y en a presque point de si grossiers et de si tardifs qu'ils 
ne fussent capables d'entrer dans les bons sentiments et méme d'AC- 
qübrir toutes wss plus haütes sciknces s'ils étoient condutts comme H 

faut. » 

— Ainsi , quand des prolétaires , ayant bonne vo- 
lonté, ne comprennent pas ce qui leur est dit ; c'est, la 
faute du maítre et non des écoliers. 

— « Et cela, continué Descartes, peut aussi étre prouvé par raison ; 
car, puisque les principes sont clairs et qu'on ne doit ríen déduire que 
par des raisonnements trés-évidents, on a toujours assei d'esprit pour 
entendre les choses qui en dépendent. » 

(Id., ibid.) 

— JMáis, remarquons : que, la nécessité sociale de 
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connaítre la vérité doit exister, pour qirelle puisse étre 
socialement comprise et acceptée. Auparavant, la 
bonne volonté manque; et, c'est pour cela que nous 
l'avons anoncée, comme condition sine qua non. Aussi 
Descartes, s'apercevant de cette nécessité, s'est-il 
écrié : 

— « Je vois que les bonnes raisons ont fort peu de forcé poor per- 
snader la vérité. » 

(LeU. au P. Mersenne.) 

— II faut cependant avouer : que, les bonnes rai- 
sons de Descartes étaíent fort mauvaises. 

Et Descartes en donne la preuve. 

— «11 est certain, dit-il, qu'on ne doit recevoir pour notion : que ce 
qui ne peut étre nié de personne. » 

(Id., ibid.) 

— Done, et puisque ce que proposait Descartes a 
été nié, les raisons qu'il disait étre bonnes, étaient 
mauvaises ; ou, tout au moins, n'étaient pas présentées 
de maniere : á ne pouvoir étre niées. 

II n'en résulte pas moins, et avec juste raison : que 
Descartes; loin d'admettre la souveraineté du nom- 
bre , n'admettait méme pas la souveraineté de tous 
moins un. 

S'il est possible, voici qui est plus explicite en- 
coré. 

— «U n'est pas surprenant, dit-il, que dans une affaire qui se decide 
á la pluralité des toíx » 
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— Remarquez, s'il vous plait, que c'était entre des 
philosophes... 

— « ...vous n'ayez pu, continué- t-il/ résister aveele seul secours de 
la vérité et de quelques-uns de ses partisans, á la multitude de vos ad- 
versaires. » 

(Lettre á M. Régius.) 

— C'est, précisément, ce que pense M. de Girardin, 
á propos d'un conseil de ministres, composé seulement 
de neuf individus : le petit nombre, toujours le moins 
déraisonnable, di t-il, y a toujours tort devant le grand 
nombre, nécessairement imbécile. 

La souveraineté du peuple n'est autre : que, la sou- 
veraineté des opinions, quand les forts, en petit nom- 
bre, sont assez sots pour se laisser dominer par les 
sots en majorité. Eh bien ! Descartes foule aux pieds 
la souveraineté des sots. 

— «11 n'y a poínt de doute, dil-il, qu'on ne doive préférer la vérité 
á toutes les opinions qui luí sont opposées, pour anciennes et communes 
quelles puissent étre, et que tous ceux qui enseignent les autres ne soient 
obligés de la rechercher de tout leur possible et de l'enseigner aprés 
FaToir trouvée. » 

(Lettre au R. P. Dinet.) 

— Descartes oublie peut-étre : qu'il y a vérité d'or- 
dre physique et vérité d'ordre social; et, que vouloir 
enseigner la vérité d'ordre social, avant que cette vé- 
rité soit devenue socialement nécessaire; c'est, précisé- 
ment, jeter des perles devant des pourceaux. 

Je viens de diré : que Descartes oubliait peut-étre. 
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J'ai eutort. Descartes était d'avis qu'ilne fallait jamáis 
diré la vérité aux sots. Aussi, quoique persuadé que 
Galilée disait la vérité, eut-il soin de Tabandonner as- 
sez l&cbement, ou assez philosophiquement, córame 
vousvoudrez, jen'ytiens pas; et cela, pour resterfidéle 
á la máxime suivaate : 

— « Pour ce qui est de la théologie, córame une vérité, dit-il, ne 
peut jamáis étre contraire á une autre vérité, ce serait une espece d'im- 
piété d'appréhender que les vérités découvertes en la philosophie fussent 
contraires á celles de la foi. » 

(Lettre au R. P, Dinet.) 

— Et, comme la vérité de Galilée, était contraire 
aux vérités de la foi ; vous concevez : que, Galilée de- 
vait avoir tort aux yeux de Descartes. 

Vous concevez également : que, si Descartes vi- 
vait encoré, il m'enverrait aux carriéres. 

Ce qui n'empéche pas : que, Descartes niant : et, le 
mouvement de la terre; et, l'attraction; et, le vide; 
ne füt un trés-grand homme. 

Ce qui va suivre, contre la souveraineté du peuple, 
est, s'il est possiblp, plus clair encoré : que, tout ce qui 
précéde. 

— « Quand méme, dit-il, les auteurs seroient francs et clairs et ne 
nous donneroient jamajs le doute pour la vérité, mais exposeroient ce 
qu'ils savent avec bonne foi ; comme il est á peine une chose avancée 
par l'un dont on ne puisse trouver le contraire soutenu per Tautre, nous 
serions toujours dans i'incerlitude auquel des deux ajonter foi^ et il ne 
nous servir oit de rien de compter les suffrages pour savoir V opinión qui 
a pour elle le plus grand nombre. En effet, s'agit-il d'une question diffi- 
cile, il est croyabU que la vérité est plütót dü cóté dü petit nq¥BRE 

QUE DU GRAND. » 

(Regles pour la direction de l'esprit.) 
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— Ainsi, la eouverainetó du peuple, la souveraineté 
du nombre, n'est une régle : qüe, foür diriger les 
sots, 

Vous concevez : que, Descartes, niant explicite* 
ment la souveraineté du peuple, et implicitement la 
souveraineté de droit divin, qu'il n'avait pas le cou- 
rage m nier ouvertement; vous concevez, dis-j£ ; 
que, Descartes devait prof esser : la nécessité de la sou- 
veraineté de la science. En voici la preuve, im peu 
entortillée, il est vrai ; córame, cela doit étre chez un 
homme qui a peur ; mais, nous la désentortillerons. 

— « Jl n'y a, dit-il, que deux voieg outertes á l^oname poiir arriver ^ 
une connoissance certa inb de la vérité : Pintuitiou évidente, et la dé- 
duction nécessaire. » 

(Régles pour la direction de l'espritj) 

— Par intuition ¿vidente. Descartes comprend, ou 
tout au moins doit comprendre : le point de départ 
c|u raisonnement d'ordre moral, qui c|oit étre incon- 
% testable, c'est-á-dire réellement scientifigue. Ce point de 
départ en effet, sous peine de ne pas étre scientifique, 
doit étre : non de sentiment, non d'opinion, comme 
paraitrait le fairp croire le mot intuition; mais un ré- 
sultat de raisonnement : dont le point de départ a été 
la vérité hypothétiquej et la conclusión la vérité dé- 
montrée. Puis, par déduction nécessaire ou réelle, Des- 
cartes comprend : renchaínement des raisonnements 
par identités; et non par analogies. 

D'aprés ce qui précéde, sur la nécessité de Tincontes- 
tabüité scientifique. Descartes devait étre b plus jradi- 
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cal des philosophes ; radical méme au point de consi- 
dérer : tout ce qui a élé accepté córame science, avant 
luí, pour de véritables billevesées. C'est aussi ce quil 
était. En voici la preuve : 

— « Si vous voules, dit-il, retirer quelque fruit de cet entretien, il 
faut que votis me prétiez toute votre attention, et que vous me laissiez 
converger avec Polyandre, afin que je puisse, en commencant, eírtebee* 
todtb la sciekce ACQüiSB. En effet, comme elle ne suffit pas a le satis- 
faire, elle he peüt étbe que mauyaisb. Et je la compare a un édiGce 
mal construí t 9 dont les fondements ne sont pas assez solides. » 

— Est-ce assez clair? L'ignorance sociale est-elle as- 
sez explícitement proclamée? Maintenant, écoutez, 
amateurs poltrons d'améliorations progressiyes ; écou- 
tez un philosophe ; tout au moins aussi poltrón que 

YOUS. 

— « Je ne tais pas, dit-il, de meilleur remede que de le démolir et 
de le renverser de fond en comble... » 

— Le démolir et le renverser de fond en comble! 
Entendez-vous ? poltrons ! Poltrons, je vous le ré- 
péte 1 

— « . . .pour en élever un nouveau, » continué Descartes. » 

— Allons , inquisition nouvelle ! Courez sus sur 
Descartes. Je vous le dénonce comme un révolution- 
naire. 

— « Car, continué le Robespierre de la philosophie, je ne veux pas 
étre mis au nombre de ees artisans sans talents, qqi ne s'appliquent qa'á 
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— Eh bien! qu'en dites-vous, républicains déla 
veille ; républicains du lendemain, républicains d'au- 
jourd'hui, modérés ou enragés? Descartes était-il par- 
tisan de la souveraineté : soit de droit divin, soit du 
peuple? Je vous le laisse á décider. 
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*b La souveraiKfíé. 



xm. 



« Dés qu'on ne s'entend pas Pun 1'autre, on est 
étranger l'un á i'autre. — « Si je n'entends poiut, 
dft saint Paul (I Cor. xiv, (1), la forcé «Time 
parole, je suis étranger et barbare á celui á qui je 
parle, et il me l'est aussi. » 



Bossuet, Polit. tirée de VÉcriture sainte, 



liv. I, art. 2, propos. n. 



— C'est, précisément, ce qu'Ovide avait dit, peu 
avant saint Paul, á propos du lieu de son exil. 

— <i Barbaros hic ego sum (dit-il), quia non intelligor illis. » 

— Eh bien ! ne pas se comprendre l'un I'autre ; étre 
barbares l'un á Tautre ; c'est, étre obligé de se comp- 
ter; pour savoir ce qui est vérité ; c'est, se trouver 
soumis : á la souveraineté de la forcé brutale ; k la 
souveraineté du peuple. 

— « Ton te s les lois, dit encoré Bossuet, sont fondées sur la premiare 
db toutbs les lois, qui est celle de la nature, c'est-á-dire » 

— Remarquez bien, je vous prie, Pexplication : que, 
Bossuet va donner de la nature, premier e des lois, 
base de toutes les lois. 

— « ...c'est-á-dire, continue-t-il, sur la droite raisoh. » 
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— Ainsi, les lois ne sont fondées : ni sur la révéla- 
tion chrétienne ; ni sur la révélation juive, ni sur la 
révélation mahométane ; mais sur la droite raison. 
Et, comme toute révélation est une loi ; il s'ensuit : 
que, toute révélation qui n'est point conforme á la droite 
raison; est une fausse révélation. C'est Bossuet qui 
Taffirme. Chrétiens! ne l'oubliez pas, je vous prie. 

Mais , comment connaít-on la droite raison ? com- 
ment la distingue-t-on de la raison de travers ? Est-ce 
par le nombre, par la forcé? Vous verrez : que, ríen 
n'est plus éloigné de la pensée de Bossuet. II faut en 
conclure : que, nous ne connaissons pas encoré la 
droite raison ; que, nous sommes ignorants; que, c'est 
cette ignorance qui nous soumet á la souveraineté des 
bétes; et, que pour en sortir, il faut commencer : 
par, reconnaítre sa propre ignorance. 

Maintenant, chrétiens de France, qui croyez Bos- 
suet au moins aussi chrétien que M. de Montalem- 
bert ; écoutez Bossuet, le prince du christianisme fran- 
cais. 

— « Notre ministre (Jurieu) se tourmente en vain, dit-il, á próuver 
que le prince n'a pas le droit d'opprimer les peuples ni la religión. Car 
qui a jamáis imaginé qu'un tel droit a pu se trouver parmi les hommes, 
ni qu'il y eüt un droit de renverser le d;oitméme, c'est-á-dire une raison 
pour agir contre la raison, puisque le droit n'est mitre que la raison 
méme, et la raison la plus certaine, puisque c'est la raison reconnue par 
le consentement des hommes ? » 



— Remarquez-vous, Tembarras de ce malheureux 
Bossuet ! Dans son malheureux scepticisme, il n'ose 



(Cinquiéme avertissement sur les lettres de 
M. Jurieu, ch. xxxm.) 
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baserle droit : sur une révélation; il n'ose non plus 
le baser : sur la souveraineté du peuple, qu'il sait étre 
la souveraineté des bétes ; il la base : sur le cousen- 
tement des hommes ; ce qui, en i'absence de vérité et 
en présence de i'incompressibilité de l'examen, est 
bien : ce qu'il y a de plus variable; ou, méme de plus 
introuvable. Tout cela se trouve dans Texpression re- 
lative la plus certaine. Cette expressiou n'cst autre : 
que , la négation de toute certitude ; c'est-á-dire , 
quand cette expression n'est point absolue : une dé- 
claration implicite de i'ignorance sociale. 
Ce qui va suivre, est beaucoup plus explicite- 

— « Notre ministre, dit-il, s'est imaginé que le peuple est natureüe- 
ment souverain, ou, pour parler comme luí, qu'il posséde nalurellement 
la souveraineté puisqu'il la doune á qui il lui plait : or, cela c'est errer 
dans le principe et ne pas entendre les termes. Car á regarder les hom- 
mes comme ils sont naturellement el avant tout gouvernement établi, on 
ne trouve que ranarchie., c'est-á-dire dans tous les hommes une liberté 
farouche, sauvage, ou chacun peut tout prétendre et en méme temps 
tout contester » 

— Bossuet aurait dú diré : oü, le fort peut tout 
prétendre ; et, le faible ne ríen contester. 

— « ...oú, continué Bossuet, tous sont en garde, et par conséqnent 
en guerre continnelle contre tous; ou la raison ne peut rien, parce que 
chacun appelle raison, la passioh qui le transporte » 

— Voiiá, le véritable état : sous, la souveraineté du 
peuple. 

— « ...oú, continué Bossuet , le droit méme de la nature demeure 
*ans forcé , püisque la raison h'eita point. . » 
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— Telest le véritable état, sous la souveraineté du 
peuple. II est triste d'étre obligé : de répéler des choses 
aussi évidentes; parce, qu'ellesne sont pas comprises. 

— « ...oú, par* conséquent, continué Bossuet, il n'y a ni propriété, ni 
domaine, ni bien ni repos assuré, ni, a diré vrai, aucun droit, si ce n'est 
celui du plus fort; encoré ne sait-on jamáis qui Test, puisque chacun 
peut le devenir, selon que les passions feront conjurer ensemble plus qu 
moins de gens. » 

— C'est, palpitant de vérité : la conséquence inévi- 
table de la souveraineté du peuple, est un état de ré- 
volution continuelle ; et, une continuelle révolution a, 
pour conséquence nécessaire : tout, ce que Bossuet 
vient d'établir. 

— « Savoir, continue-t-il, si le genre humain a jamáis été tout entier 
dans cet état, ou si quelques peuples y ont été et en quels endroits, ou 
commenl et par quel degré on en est sorti, il faudroit pour le décider 
compter Tinfíni et comprendre toutes les pensées qui peuvent monter 
dans le coeur de l'homme. Quoi qu'il en soit, voilá l'élat oü Ton s' imagine 
les trouver avant tout gouvernement. » 

• — C'est vrai. Et, il n'yaévidemmentpour en sortir : 
que, Phypothése de ranthropomorphisme, socialement 
imposée comme vérité : tant, que la possibilité de com- 
primer Texamen, permet d'imposer, socialement, une 
hypothése comme vérité ; et, que la découverte de la 
vérité, rendue rationnellement incontestable, vis-á-vis 
de tous et de chacun : lorsque, r examen ne peut plus étre 
socialement comprimé. C'est simple, c'est évident, 
comme un est wn; et, cependant, cette évidence peut 
seulement étre socialement admise : lorsqu'une longue 
f. 25 
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anarchie a détruit Ies préjugés, cataractes des intelli- 
gences. Que de millions d'bommes doivent encoré 
mourir aveugles 1 ! Mais laissons continuer Bossuet. 

— « S'imaginer mainienant avec M. Jurieu, dit-il, dans le peuple, 
consideró en cet état, une souyeraineté, qui est déjá une espéce de gou- 
vernement, c'est mettre un gouvernement avant tout gouvernement et se 
contredire soi-méme. Loin que le peuple en cet état soit souverain, ¡1 
n'y a pas méme de peuple en cet état. II peut bien y avoir des famillcs, 
encoré mal gouvernées et mal assurées ; il peut bien y avoir une troupe, 
un amas de monde, une multitude confuse ; mais il ne peut y avoir de 
peuple, parce qu'un peuple suppoie déjá quelque chose qui réunisfie, 
quelque conduile réglée et quelque dboit établi ; ce qui n'arrive qu'á 
ceux qui ont déjá commencé á sortir de cet état malheureux, c'est-á-dire 
de ranarchie. » 

[Cinquiéme avertissement sur les lettres de 
M. Jurieu y chap, xlix.) 

— Tout cela, je ne puis trop le répéter, est clair, évi- 
dent, incontestable. Mais, remarquez maintenant, oü 
aboutissent, etles meilleurs raisqnnements ; et lesmeil- 
leures conclusions : tant, que Fignorance sociale n'est 
point anéantie! D'aprés ce qui précéde , vous allez voiw 
imaginer : que Bossuet est Tennemi mortel de la souve- 
raineté du peuple. Vous ririez au nez de celui qui vien- 
drait vous affirmer : que, Bossuet est partisan de cette 
souveraineté. Eh bien! c'est lui qui Ya établie en 
France. Je vais leprouver; et, le prouver : en peu de 
lignes. 

Tant, que la souveraineté de la science n'existe 
pas; ü n'y a de possibie : que, te souveraineté de droit 
divin; et, que la souveraineté du peuple. Quiconque 
anéantit la souveraineté de droit divin, sans établir la 
souveraineté de la science, établit done : la souverai- 
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neté dupeuple. Or, Bossuet, par ses libertes de i'É- 
glise gallicane qú'il a fait promulguer, a détruit la 
souveraineté de droit divin ; et, il n'a point établi la 
souverainetó déla science. Done, Bossuet a établi en 
France : la souveraineté du peuple. 11 est vrai : quV 
lors, le peuple francais ne comptait qu'un seut homme : 
le Roí. Mais, les rois n'eurentplus entre eux de sou- 
verain : que, la forcé brutale. Et, du moment que la 
forcé brutale régne sur les rois ; elle ne tarde point á 
régner sur des peuples ; chez lesquels, chaqué indi- 
vidu se considére : comme roi. Diré : que, chaqué in- 
dividu doit étre pape et empereur ; c'est diré : que, 
chaqué individu doit étre fou. Quand la folie, quand 
Fignorance sont évanoüies, il n'y a de Dieu, de pape, 
et d'empereur autocrates : que, l'éternelle raison; Fé- 
ternelle justice. Et, alors, tous autres dieux, papes ou 
empereurs autocrates ; sont relégués : á Charenton. . 

Passons, maintenant, d'un évéque a un philoso- 
phe. 

— - «Les philosophes, dit Vico, doivent se contenter du probable. * 
(Opuscules, trad. de Michelet, 1. 1, p. 158.) 

— Cette proposition chareptonesque, empruntée á 
Cicéron, qui l'avait prise á Féco}e de Platón ; est Fex- 
pressioa de Fignorance sociale : dont la conséquence 
est la souveraineté du peuple ou de la forcé brutale , 
Est-ce que MM. les philosophes se sont imaginé : 
qu'il était possible de baser une société sur le pro- 
bable ? De ce point de vue, Frédéric avait bien raison 

25, 
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de dire : que, s'il voulait punir une proVínce ; il lui 
donnerait un philosophe pour la gouverner. 

Ce qu'il y a de singulier ; c'est, que Vico qui vient 
d'affirmer : que , le scepticisme, le douteux, le pro- 
bable, la souveraineté du peuple ou de l'opinion enfin, 
est la seule raisonnable; va, maintenant, la condamner 
de la maniere la plus absolue. 

— « Le scepticisme, dit-il, qui met en doute la vÉftrrÉ, lien com* 
mun de tous les hommes, les dispose á céder au premier motif d'intérét et 
de plaisir que la passion leur fournira ; et, par la, de cet état de commu- 
nauté sociale oü nous vivons, il les rappelle á l'étal solitaire, non plus 
á la solitude des animaux paisibles que leur instinct porte & tivre en 
troupeaux, mais á Tisolement des animaux feroces qui se tiennent chacun 
dans leur cáveme. La sagesse philosophique des esprits éclairés, qui de- 
yrait diriger la sagesse vulgaire des peupJes, nc fait plus que les pous* 
ler plus fortement á leur perte et h leur ruine. » 

(Id., ibtd., p. 167.) 

— Toutá l'heure, nous voyions Bossuet : ana* 
thématiser la souveraineté du peuple; et, l'établir 
lui-méme. Maintenant , nous voyons Vico déclarer i 
que, le douteux, le probable est la seule sagesse phi- 
losophique ; puis anathématiser cette sagesse préten* 
due, cómme conduisant les peuples á la mort. C'est, 
qu'en époque d'ignorance ; et, amnt d'avoir reconnu 
sa propre ignorance; plus on veut raisonner juste ; et, 
plus les conclusions sont absurdes. 

Voici, une nouvelle condamnation déla souveraineté 
du peuple, prononcée par le méme philosophe. C'est 
á propos du critérium de Descartes. 

— « Ce critérium, dit-il, qiii est la percéption claire et distincte, est 
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plus incertain que celui d'É picure, si Ton u'a soin de le definir; en effet, 
cede con fiance dans l'évidence individuelle, que touté passton ne man' 
que pas de produire, conduit aisément au scepticisme. » 

{¡d. } ibid., p. 170.) 

— Et, voilá ce que c'est : que , la souveraineté indivi- 
duelle, si solennellement implorée, par des mystiques 
irréligieux. 

Disons, maintenant, quelques mots de la Bruyére. 

— « C'est, dit-il, ignorer le goül du peuple que de ne pas hasarder 
quelquefois de grandes fadaises. » 

[Les Caracteres } ch. i.) 

— La Bruyére ne paraít pas aimer : la souveraineté 
du peuple. 

— « Qui dit le peuple, s'écrie encoré la Bruyére, dit plus d'une chose; 
c'est une vaste expression, et Ton s'élonneroit de voir ce qu'elle em- 
brasse et jusques oü elle s'élend. II y a le peuple qui est opposé aux 
grands, c'est la populace et la multilude ; il y a le peuple qui est opposé 
aux sages, aux hábiles, aux vertueux, ce sont les grands comme les 
petits. » 

(Ibid., ch. ix.) 

— C'est tres-bien. Mais : tant, que les sages soijt 
assez sots : pour, nepouvoir s'entendre entre eux, sur 
ce qui constitue l'habileté et la vertu ; ees prétendus 
sages appartiennent : á la populace, á la multitude, a 
la sottise, tout aussi bien que les grands. 

— « II ne faut pas vingt années accomplies, dit-il encoré, pour voir 
changer les hommes d'opinion sur. les choses les plus sérieuses, comme 
sur celles qui leur ont paru les plus sures et les plus vraies. d 

(/6td., ch. xii.) 
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— Qu'est-ce que cela prouve ? Que, l'ignorance so- 
ciale ne peut méme plus étre masquée, sous une iilu- 
sion de vérité, pouvant servir de lien commún ; que, 
la forcé brutale est devenue seule souveraine inter- 
préte de vérité ; et, que cette souveraineté est un fort 
vilain maítre» 

Fatigué de toutes les sottises de la souveraineté de 
r opinión, intronisée de son temps, la Bruyére s'é- 
crie : 

— « Un honraie sage ni ne se laisse gouverner, ni ne cherche á gou- 
verner les autres * il veut que la háison gouvbbnb seule et toujodbs. » 

(lbid. t ch. iv.) 

— C'est trés-beau ! Mais, comment distingue-t-on 
la bonne raison de la mauvaise ? Par la forcé sans 
doute. Veilá la Bruyére qui, sans le savoir, bien cer- 
tainement, se trouve partisan de la souveraineté du 
peuple. Ya-t-il ríen de plus absurde : que, de vouloir 
ce qu'on ne veut pas ; et, de ne pas votiloir ce qu'on 
veut ? C'est, cependant, inévitablement á ce but : que, 
conduit tout raisonnement, pendant l'époque d'igno- 
rance; et, il y arrive, d'autant plus vite : qu'ilparait 
mieux conduit. 4 

— «La raison, dit encoré la Bruyére, tient de la vérité ; elle est nne : 
Ton n'y arrive que par un chemin ét Ton s'en écarte par mille. » 

{Ibid. 9 ch. xi.) 

— Toujours magnifique ! Mais, comment distin- 
gue-t-on le chemin unique qui conduit á la vérité ; des 
mille qui s'en écartent? Tant qu'on ne le sait pas 
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scientifiquement , incontestablemente et socialementj 
c'est la forcé qui en décide. Cela vous va-t-il? 

— « Aprés l'esprit de discernement, dit encoré la Bruyére, ce qu'il 
y a au monde de plus rare sont les diamants et les perles. » 

{Ibid,, ch. xii.) 

— C'est parfaitement vrai. II aurait fallu ajouter : 
que, les diamants et les perles restent ce qu'ii y a 
de plus rare au monde : tant que la souveraineté du 
peuple, c'est-á*dire Tignorance sociale, ne se trouve 
point anéantie. 



Digitized by Google 



392 



DE LA SOUVÜRAINETÉ. 



XIV. 

« § I. Les devoirs des lionimes , et les regles de 
ce qu'ils sont tenus ici-bas de Taire ou de ne pas 
faire, comme étant honnéte ou déshonnéle, décoo* 
lent manifestement de trois grandes sources ; sa« 
voir, des lumiéres de la raison toüte seüle; des 
lois civiles et de la révélation. Le premier de ees 
príncipes r enferme les devoirs les plus généraux 
de l'homme, suriout ceux qui tendent á le rendre 
sociable. Le second est le fondement des devoirs 
auxqnels on est tena en tant que su jet de tel ou tel 
État. Le dernier est celui d'oü résultent les devoirs 
da chrétien, considété comme tel. 

«De la naissent trois sciences distínctes; sa- 
voir : le droit naturel commun á toas les nomines; 
le droit civil, qui est ou peut étre différent dans 
chaqué État ; et la théologie moróle , ainsi nom- 
mée par opposition a cette partie de la théologie 
oü Fon enseigne les dograes. 

« § II. Chacune de ees sciences prouve ses 
máximes d'une maniere qui répond a son príncipe 
fondamental. Le droit naturel prescrít teile ou 
telle chose, parce que la droile raison nous la 
faitjuger nécessaire pour Ventretieh de la société 
humaine en general. La raison propre et immé- 
diate de ce qui est enjoint par les lois civiles, 
c'est que la puissance législaiive Ta ainsi établi 
et ordonné.^ Les préceptes de la théologie moróle 
sont obligatoires directement et précisément a 
cause que Dieu les a donnés aux hommes dans 
l'Écriture. 

« 5 HT. Le droit civil et la théologie morale 
supposeht l'un et lautre le droit naturel comme 
une science plus genérale. » 

Pufendorf, Les devoirs de Vhomme et du 
citoyen, Préface, p. xlíx. 

— Ainsi, malgró quelques réticences de com- 
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mande , le droit civil et la théologie morale sont su~ 
bordonnés : au droit naturel. 

Et, qu'est-ce que le droit naturel? C'est, répond Pu- 
fendorf, la droite raison. , 

Et, comment distingue-t-on, socialement la raison 
droite de la raison tortue? 

A cela, Pufendorf fie répond pas. Ne pas répondre, 
c'est : indiquer la forcé comme juge. Voilá, Pufendorf 
paraissant déclarer : que, la souveraineté du peuple, 
la souveraineté de la forcé, est seule juge du droit, 
Voyons : si, ce paraítre n'est point uneillusion. 

Ailleurs, Pufendorff dit : 

— a On est forcé, mais non obligé d'obéir k un usurpatcur. » 

— Et , Boiste n'a pas dédaigné d'inscrire cette 
máxime, dans son Dictionnaire, á Tarticle Obliger. II 
paraít done : que, Pufendorf n'admet point la forcé 
comme droit. Et, cependant, il n'y a, selon lui- 
méme, d'autre moyende connaítre la droite raison ou 
le droit, que la forcé. Ne trouvez-vous point qu'un 
pareil langage, chez TBomme le plus instruit en fait 
de droit, est une preuve certaine : d'ignorance so- 
ciale ? 

Si , vous voulez une preuve : que, Pufendorf ren- 
verse la souveraineté de droit divin, pour y substi- 
tuer la souveraineté de la droite raison, laquelle, en 
époqué d'ignorance, n'a d'interpréte que la forcé ; la 
yoící : 
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11 8'agit de dispense des lois civiles. A cet égard, 
Barbeyrac, traducteur de Pufendorf, ajoute : 

— « Gette dispense n'a lieu qu'en matiére de lois positives, et nulle- 
ment en matiére de lois naturelles, dont Dieu lui-méme ne saurait dis- 
penser. » 

— C'est aussi clair que possible. 

Voilá, en fait de droit naturel, le bon Dieu mis 
de cóté : aussi clairement que possible. Maintenant, 
écoutez. 

— « Quoique la pratique de ees máximes (de droit naturel) soit d'one 
utilité manifesté, cependant, afín qu'elles aient forcé de loi, il faut né- 
cessairement süpposee qu'il y a un Dieu » 

(Liv. I, ch. m, S 10.) 

— Ainsi, la souveraineté du peuple est au-dessus 
de la souveraineté de Dieu ; et la souveraineté de Dieu 
est au-dessus de la souveraineté du peuple. Y a-t-il du 
compréhensiljle dans ce galimatías? Cependant, n'en 
aecusez point Pufendorf . C'était , un des hommes les 
plus instruits de son siécle. Le coupable est Tignorance 
sociale. Je le répéte : plus on veut raisonner, pendant 
cette époque, avant d'avoir reconnu son ignorancej et, 
plus on dit de sottises, en fait de vérités positives. Ce 
qu'il y a seulement de possible, pendant cette époque : 
ce sont des vérités négatives ; toujours, par essence, 
expressions d'ignorance. 

— «II n'est point, dit Pufendorf, d'animal plus dangereux et plus 
indomptable que l'homme » 

— C'est vrai : tant qué la vérité n'existe pas en* 
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core. C'est vrai ; tant que Terreur ou méme l'hypo- 
thése peuvent étre socialement tenues pour vérité. 
C'est, que la seule vérité peut dominer, peut dompter 
le raisonnement; c'estrá-dire : rhumanité. 

— « ...ni, continué Pufendorf, enclin a plus de vices capables de 
troubler la société... » 

— C'est, précisément : ce qui constitue sa faculté 
de mériter. Plus, les tendances de passion se rappro- 
chent des tendances de raison ; moins, il y a possibilité 
de mériter. C'est au point : que, Fidentification des 
deux tendances i anéantirait la liberté; et, par consé* 
quent rhumanité. Le raisonnement disparaitrait, l'ins- 
tinct seul persisterait. 

— « ...jusque-lá, continué Pufendorf, qu 4 il se plait á exercer safureor 
sur sel semblables... » 

— Et, quels sont sea semblables, s'il vous plait? 
Ceux qui sont capables de souffrir, n'est-il pas vrai? 
C'est, seulement ainsi : que, lafureur peut s'exercer, á 
moins d'évidente folie. Peut-on, sans étre fou, exercer 
sa fureur cóiitre une búche ? Voüdriez-vous avoir la 
complaisance de déterminer : clairement, íncontesta- 
blement, sans vague, sans galimatías ; jusqu'oü s'é- 
tend la propriété de souffrir? Ne trouvez-vous pas 
qu'il soit utile ; que dis-je utile : nécessaire; de con- 
naitre ses semblables : s'il' y a des devoirs ; et si les 
devoirs sont relatifs aux semblables? II est vrai ; que, 
dan* le systéme de l'automátisme, les droits, le$ de- 
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voirs, et les semblables; sont : complétement inú- 
tiles. 

— « ...ct que, continué Pafendorf , la plupart des maux auxquels la 
fie húmame est sujette viennent manifestement de Tbomme méme. » - 

— Ici, il ne doit pas étre question d'autres maux : 
que, du mal social. Alors, il aurait fallu diré : non 
pas la plupart, mais tous. Et, au lieu de diré de 
l'bomme méme ; il eút fallu diré : de l'ignorance. 

— « De tout cela je conclus, continué Pufendorf , que la Yéritable 
et la principale raison pourquoi les anciens peres de famille renoncérent 
i l'indépendance de Vétat de nature... » 

— Indépendance est tf és-joli ! II fallait diré á Tes- 
clavage de la forcé brutale : car l'état de familles en 
contact, sans droit commun, autre que la forcé, n'est 
autre : que, cet esclavage* L'état de nature n'est au- 
tre : que, celui dans lequel sé trouvent, encoré, les na- 
tions entre elles. Comment trouvez-vous leur indépen- 
dance de la forcé ? O logomacHie 1 6 galimatías 1 

— «...pour établir, continué Tauteur, des¡sociétés civiles, c'estgu'tif 
vouloient se mtttre á couvert des maux que Van a á craindre les un* 
des autres, » 

— Et, pour aijriver á ce but, ils ont inventé une 
justice, hypothétiquement indépendante de la forcé. 
C'est-á-dire : qu'ils se sont soustraits ala souveraineté 
de la forcé brutale, á la souveraineté du peuple; pour 
se soumettre á une justice hypothétique, mais, que la 
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forcé faisait accepter, socialement, comrae réelle. L'in- 
compressibilité sociale de l'examen nous a ramenés : á 
la souveraineté des brutes ; á l'état de nature ; et, dé- 
sormais, ce n'est plus une hypothése : qui est capable 
de nous en faire sortir. 

— « Car comme aprés Dieü, continué Pufendorf, il n'y a ríen dont 
les hommes puissent attcndre plus de biens que de leurs semblables » 

— Toujours en faisant abstraction : de la tuile qui 
tombe; et, du sol qui s'enfonce. 

— « ...il n'y a ríen aussi, continue-t-il, qui puisse cause r plus de mal 
k rbomme que Inórame raérae. Et, c'est ce qui se trouve bien eiprimé 
da ns ce proverbe, oü se voit en méme terops 1' usa ge el la nécessité des 
sociétés civiles : S'il n'y avoit point de justice on se mangeroit les u*j 
¡es aulres. » 

(Liv. 11, ch. v.) 

— C'est-á-dire : qu'avant Tinvention de la justice, 
ou de la société civile, on se mangeait les uns les au- 
tres; que, c'est pour empé^cher cette antrhopophagie, 
que, la souveraineté de la forcé a dú étre anéantie, 
par une transformation de la forcé en droit; et, qué 
c'est pour nous ramener a l'anthropophagie, que les 
philosophe3 ont rétabli la souveraineté du peuple en 
retransformant le droit en forcé. Ne faut-il point les 
remercier du cadeau ? 

Le malheureux Pufendorf osqille continuellement i 
du despotisme á l'anarchie ; et, de l'anarchie au des- 
potismo 11 n'est bien nulle part. C'est, ce qui arrive 
nécessairement : á ceux qui, fuyant la souveraineté 
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religieuse hypothétique, cherchent á $e réfugier : dans 
la souveraineté du peuple. 

Voulez-vous du despotismo ? En voici 

— «La puissance souveraine, dit-il, est sacróe et inviolable, en corte 
que, non-seulement on fait mal de luí résister ou de luí désobéir, lors- 
qu'elle ne cora mande rien de légitime, mais encoré, etc. » 

— Ce que nous venons de citer, est extrait du cha- 
pitre XI, intitulé : Des devoirs du souveraiñ, 

C'est bien l'obéissance la plus brutale, qu'il soit 
possible d'exprimer. 

Mais, sejgneur de Pufendorf ; un souveraiñ qui a 
des devoirs á remplir, n'est plus souveraiñ. Le souve- ^ 
rain, alora, est celui qui impose les devoirs. Du reste, 
en voici bien une autre : au § 3 de ce chapitre Pu- 
fendorf dit : 

— « Le bien du peuple est la souveraine loi. » 

— Et qui, s'il vous plaít, est juge de ce bien ? Le 
plus fortn'est-il pas vrai? Nous voilá : enpleine insur- 
rection; en pleine anarchie. 

Ce qui va suivre, est despotique ou anarchique; so- 
lón : que, le souveraiñ est fort ou faible. 

— « Pour maintenir, dit-il, la tranquillité au dedans de l'État, il faut 
que lés citoyens soient dans des dispositions conformes au bien public. » 

— Et, quand ils n'y sont pas, citoyen ; que faut-il 
faire pour les y mettre? 
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— « II est done, continue-t-il, du devojr du souverain, de leur pres- 
crire non-seulement des lois qui enseignent de quelle maniere ondoitse 
conduire pour cetíe fin, mais encoré de mettre un si bon ordre en ce 
qui regarde Yinstruction publique que les sujets se conforraent aux lois 
par raison et par habitude, plutót que par la crainte des peines. » 

— Et, quánd la raison n' a encoré de critérium que 
la forcé ; pour étre souverain il faut étre le plus fort, 
n'est-il pas vrai ? II aurait mieux ialu ; le diré brutale- 
ment. En présence de Tincompressibilité sociale de 
l'examen, les cachotteries sont inútiles. 

— « Pour cet effet, continué le grand homme, ríen n'est plus ütile 
que l'étude de la religión chrétienne, j'entends celle qui est épurée de 
toute invention humaine... » 

— Et, quel est le critérium pour distinguer, pour 
distinguer socialement, la bonne de la mauvaise ? 
celle qui est épurée, de celle qui ne Test pas ? Tou- 
jours la forcé n'est-il pas vrai ? 

« ...ei, continué Pufendorf , Tétablissement des écoles publiques ou 
Ton enseigne des cboses conformes á la bonne politique. » 

— Et, comment distingue-t-on : la mauvaise de la 
bonne ? Toujours par la forcé ? Quel galimatías ! ou 
plutót quelle absurdité ! Et, cependant, voilá com- 
ment parlent les grands hommes, depuis Torigine du 
monde I 

— a Le souverain, continué le grand homme qui eút été digne d*é- 
tre membre d'une constiluante ou d'une acadámie de sciences morales et 
politiques; le souverain n'est pasobligé de nourrir $e» sujets.» 
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— II a raison le grand homme. II est aussi impos- 
sible, soit k la souveraineté religieuse hypothétique, 
soit á la souveraineté du peuple, de nourrirsessujets; 
qu'á lui-méme de prendre la lune avec les dents. II n'y 
a que la souveraineté religieuse réelle : qui puisse : 
non-seulement noürrir tous ses sujets ; mais encoré Ies 
maintenir tous, sans exception, et toujours, et au 
máximum possible, au sein : d'un bien-étreperpétuel. 

Voici, encoré, un petitexemple d'anarcbie, dérivanl 
de la souveraineté du peuple. 

« Les sujets, <1U -il, doivent obéúr et se conformer exactement a toul 
ees reglements des lois civiles, tant qü'üs ne renferment ríen de raani* 
festement contraire aux lois divines, soit naturelles ou révélées. » 

v ■ — Et, quand ce tant que n'existe plus, époque 
dont chacun est le juge, personne n'est plus obligé 
d'obéir, u'est-il pas vrai? Voilá, la porte ouverte á 
toutes les révolutions. 

Vous allez diré : que, Pufendorf est fou. Es- 
Bayez done d'étre plus sage, sous la souveraineté du 
peuple I 

Écoutons, maintenant, Leibnitfc jugeant : et Pufen- 
dorf, et la souveraineté du peuple, laquelle n'est au* 
tre : que, la souveraineté de la forcé ; que,, la négation 
de toute sanction religieuse. 

— « Négliger, dit-il, la considération d'une autre vie et se con- 

tenter d'un plus bas degré de droit naturel, qni peut avoir Heu méme 
par rapport á un nthée, c'est priver cette science de la plus bolle de ses 
parties et délruirc en méme temps plusieurs devoirs de la vie. En efíet, 
pourquoi est-ce qu'on s'exposerait á perdre ses biens, ses bonneurs, m 
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sa vie méme, en faveur des personnes qui nous sont chéres, ou pour le 
bien de la patrie ou de l'État, ou póur le maintien da droit ou de la 
justice, quand oti peni s'accotnmoder et vivre daos les honnenrs et daos 
l'opulence aux dépens de la prospérité d'autrui? Car ne serait-ce pas 
une baute folie de ne pas préferer des biens réels et solides au simple 
désir d'immortaliser son ñora aprés sa mort, c'est-á-dire de faire parler 
de soi dans un temps oü Ton n'en retire aucun avantage ? » 



— Leibnitz a raison ; rien, n'est plus anarchique : 
que, la souveraineté du peuple, négation tíe.teute sanc- 
tion religieuse. Mais, iln'en est pas moins vrai, qu'elle 
seule est pratique : quand, la souveraineté religieuse 
hypothétique, est devenue impuissante ; et, que la sou- 
veraineté religieuse réelle, ne peut encoré exister, so- 
cialement. Voilá pourquoi, notre jeune génération de 
journalistes, veut se passer de sanction religieuse. lis 
diront bientót : que, pour guérir le paupérisme, il 
faut se passer : de boire et de manger. 

Voici un autre passage de Leibnitz, aussi explicite 
que possible, contre la souveraineté du peuple. 

— « On dit souvent avec justice, s'écrie Leibnitz, que les raisons ne 
doivent pas étre comptées, mais pesées ; cependant personne ne nous 
a encoré donné cette balance qui doit servir á peser la forcé des raisons. 
C'est un des grands défauts de notre logique, dont nous nous ressentons 
méme dans les matiéres les plus importantes et les plus scrieuses de la 
vie, qui regardent la justice, le repos et le bien de l'État, la santé des 
bommes et méme la religión. » 

[Lettre á Thomas Bumet.) 



— Ainsi, sous la souveraineté du peuple, oú les 
voix sont nécessairement comptées et non pesées, il n'y 
a de critérium, sur les matiéres les plus importantes de 
la vie, la justice, le repos c'est-á-dire Tordre, le bien 
i. 26 
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général et la religión : que, la seule forcé brutale. 
C'est, et avec justice, comme le dit Leibnitz, placer 
Fétat social sous la souveraineté du peuple au-dessous 
de l'état des bétes. Leibnitz a-t-il raison? G'est une 
question maintetíant. Avant peu, cette demande sera 
une caractéristique : de stupidité ou de folie. 




FIN DU PREMIER VOLUME. 
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